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INTRODUCTION

Thomas Platter en Romania par Emmanuel Le Roy Ladurie


C'est le samedi 16 septembre 1595 [nouveau style], en milieu de journée, que Thomas II Platter a quitté Bâlea pour le long voyage qui devait l'emmener jusqu'à Montpellier et Uzès en vue de quelques années d'études puis de pratique médicale ; et par la suite en Catalogne, en France derechef, en Angleterre méridionale et aux Pays-Bas du Sud - la Belgique actuelle. Thomas, pour les premières étapes, équestres, de son voyage depuis la Suisse jusque dans le royaume des Bourbons, était accompagné par un gentilhomme estudiantin de Bâle, un certain Wolff (alias Wilhelm Dietrich Notthaft de Hohenberg). L'autre compagnon du jeune Platter n'était autre qu'Antoine Durant, marchand de Lausanne. Le départ de cette minuscule « caravane » avait en tout cas beaucoup plus d'allure que l'homologue mise en route du frère très aîné de Thomas II : Félix Platter, qui près d'un demi-siècle plus tôt avait aussi quitté Bâle en vue d'études montpelliéraines, était alors beaucoup moins bourgeoisement ou noblement accompagné. On doit reconnaître que la famille Platter, en moins d'un demi-siècle, avait effectué dans la société bâloise « un grand bond en avant ». Felix, maintenant important professeur et tout nouveau sexagénaire, accompagnait Thomas II pour une petite partie (initiale) de la première étape de cette nouvelle excursion en direction du Sud-Est lointain. Le « vieux » docteur était lui-même flanqué, pour ce bout de conduite, d'un futur apothicaire alémanique âgé de dix-huit ans, Andreas Bletz, mais très orienté déjà vers la francophonie et qui fera ultérieurement jolie carrière à Bâle comme pharmacien et comme membre du Petit Conseil. Ainsi un vieux médecin (Félix) et un jeune apothicaire (Andreas) se donnent-ils la main : Molière eût dit mariage de l'incompétence et de l'ignorance. Mais l'auteur du Malade imaginaire aurait eu tort ! Les mérites propres de Félix Platter (par exemple en fait de dévouement dans le temps de peste) sont suffisamment éclatants pour qu'on passe par-dessus les carences de la médecine de l'époque... Il est vrai qu'il n'y avait alors de vraiment bons et solidement experts que les chirurgiens. Quoi qu'il en soit, au groupe que formaient le professeur Platter et le jeune Bletz venait se joindre, le long du chemin, Friedrich Ryhiner, issu d'une grande maisonnée bâloise, amie des Platter. Un autre piéton de cette même journée, Lucas Justus, était lui aussi étudiant en médecine. Ajoutez-y deux apprentis théologiens, Ludwig Lucius et Simon Grynaeus. Nommons enfin au sein de ce groupe ambulatoire le petit frère de Thomas junior, le jeune Nicolas Platter, également enfant de vieillard et étudiant bâlois : il périra bientôt de diarrhée rouge en 1597. Presque tous ces jeunes et moins jeunes tournent casaque à Pratteln, laissant à leurs aventures ultérieures les voyageurs au long cours - à savoir le carabin, « Thomas II », flanqué notamment d'un junker, d'un marchand et d'étudiants.

Départ pour Lausanne et Genève : telle est la première et importante étape, helvétique, sur le long trajet qui mène de la vallée du Rhin jusqu'à Montpellier. L'« étape » en question va durer cinq jours, du 17 au 20 septembre 1595, par Liestal, Soleure, Morat, Payerne et Lausanne.

La Suisse ayant été traversée du nord au sud, le petit groupe arrive à Lausanne (19 septembreb 1595). La ville est construite « comme un morceau de musique », à vrai dire des plus simplistes. On monte, on descend, on monte, on descend : le relief de cette communauté urbaine est en touches de piano, ou du moins de clavecin, à en croire Platter.

Passé Lausanne, les Plattériens, au cours de leur randonnée jusqu'à Genève, deviennent attentifs au débordement « nordiste » des guerres de Religion franco-savoyardes, situées normalement plus au sud. Ces conflits mordent en effet sur l'hinterland septentrional du rebord lacustre : à Versoix en particulier, dernière localité avant l'arrivée à Genève, le bourg est plus ou moins détruit ; les habitants ont déserté le site en raison des incursions militaires et même navales venues d'outre-lac ou d'outre-Léman, et l'on ne rencontre plus guère parmi les décombres que des bandes de mendiants qui rôdent assez sinistrement aux alentours.

20-21 septembre 1595 : prise de contact avec Genève. Sur la traversée plattérienne de cette ville, la grande érudite genevoise Anne-Marie Piuz a tout dit, ou peu s'en faut, et nous ne pouvons que renvoyer à son texte relatif à la ville de Calvinc, puis de Théodore de Bèze, en 1595 : faubourgs détruits, aux fins de défense, en cas de siège ; reconstructions hâtives intra muros, pas toujours esthétiques ; architecture « tristounette » (rien à voir avec la florissante Renaissance ou post-Renaissance, déjà baroque, qui explose en Italie et en Allemagne). Mais qu'importe ! La spiritualité calviniste est intense, admirable, « prosélytique », et soutenue par une pléiade d'imprimeurs et d'éditeurs considérable, plus importante même qu'à Bâle, en cette fin de siècle. La vie négociante et artisanale se révèle activissime ; le cosmopolitisme commercial ou médical est presque sans exemple ailleurs, en pays franco-provençal (au sens large de ce terme)d, sinon peut-être à Lyon ou à Marseille, dans un tout autre contexte...

Lors des derniers jours de septembre 1595 s'inscrit la portion proprement savoyarde de l'itinéraire plattérien depuis la sortie ouest de Genève, en passant en effet par la Savoie, et jusqu'en France, au pays lyonnais. Le trajet est équestre, puis « naval », utilisant un bateau sur le Rhône, depuis Seyssel. Dans l'ensemble, la Savoie laisse au jeune Platter une impression désastreuse : auberges minables, nourriture lamentable, pays sinistre et sinistré ; soldats espagnols délinquants, toujours en maraude ; navigation rhodanienne malaisée ; sentinelles des châteaux (lesquels sont points de passage obligés) discourtoises et même grossières, pénibles formalités de passeports avec pourboires obligatoires à l'intention des douaniers... On n'en finirait pas ! Ce sont bien sûr les guerres qu'il faut mettre en cause, sur un territoire savoyard qui est devenu l'homme malade de l'Occident ; Savoie hispanophile et catholique, coincée entre la France d'Henri IV à tendance « politique », le Dauphiné de Lesdiguières, protestant, et puis la Suisse, et Genève, qui ne sont pas toujours, elles non plus, des voisins commodes. Ajoutons que cette vision péjorative de la Savoie peut émaner aussi chez le protestant Platter d'une certaine « animadversion » de sa part à l'égard de ce pays, pour les raisons de religion et d'inimitié qui viennent d'être dites...

Le 29 septembre, arrivée « nautique » sous les murs de Lyon, tout d'une traite. Formalités de douane. L'événement donnera lieu, post factum en prose plattérienne, aux considérations normales sur l'antiquité païenne et chrétienne du site urbain, sa configuration « Saône-Rhône », et l'intensité du commerce (à la différence de la Savoie, l'impact économique et psychologique des guerres de Religion, pourtant toutes récentes, semble s'être ici fortement atténué déjà). Notation remarquable aussi, que Platter est seul à faire parmi les voyageurs de l'époque : ce sont des femmes qui pilotent les esquifs permettant une traversée rapide de la Saône, d'une rive à l'autre. Espèces de taxis fluviaux ! Ils frappent beaucoup notre auteur (qui signalera des données « féminines » assez analogues sur la basse Garonne et la Gironde). La grande écurie lyonnaise du Connétable et les boucheries municipales de la ville, celles-ci tellement typiques de la moitié sud du royaume français, retiennent également l'attention plattérienne, ainsi que l'entrée toute fraîche encore d'Henri IV, dont témoignent aposteriori les tonnelles de verdure qui furent dressées pour la circonstance. Mais la dysenterie, épidémique, fait des ravages. Le tocsin des funérailles sonne sans arrêt. Il faut régler en vitesse les problèmes de lettres de change, destinées à transiter de Lyon vers le Languedoc ; et puis partir. En bateau, une fois de plus, chargé de marchandises à bloc, au fil du Rhône, d'amont vers l'aval.

Arrivée à Vienne le 2 octobre. Inévitable exposé, intéressant certes, quant aux restes romains de la ville. Plus originales sont les données, chères à Thomas junior en l'occurrence, sur les moulins locaux à fabriquer les rapières : c'est l'usine des Quatre-moulins, grand établissement métallurgique. Données aussi sur tel souterrain (les « boyaux » qui s'enfoncent sous le sol ont toujours fasciné notre auteur). Et puis les légendes relatives à l'installation viennoise de Ponce Pilate ; elles font partie de tout un corpus, à propos de quoi Platter noircira bien des paragraphes, sur le prétendu débarquement, légendaire en effet, des compagnons et compagnes du Christ, atterrissant au rivage provençal et partant ensuite vers l'intérieur des terres pour s'y installer çà et là.

Vienne, d'autre part, fait partie de la province du Dauphiné, quoique en position frontalière. Cela donne l'occasion à Platter de dénoncer, à juste titre, un scandale dans cette province, à savoir l'anoblissement automatique des terres, ipso facto exemptées d'impôt, dès lors qu'un gentilhomme a l'heureuse idée de les acquérir. Ce fut et ce sera encore la cause de nombreuses révoltes ou contestations d'origine populaire, paysanne, bourgeoise. De là à accuser Thomas Platter d'être antinoble, il n'y a qu'un pas ; et à vrai dire, ce jeune homme étant bâlois, donc quelque peu démocrate, l'imputation ne manque pas de fondement.

La suite de l'équipée fluviatile, au fil du Rhône, est sans histoire : incessantes prestations de passeports ; pique-nique à bord de la barque ; vision, rapide du connétable de Montmorency, le grand homme d'Etat du Languedoc, chevauchant sur la rive en compagnie d'une centaine de cavaliers. À Tournon, brève tournée au collège des jésuites, pour lesquels Platter éprouve des sentiments mêlés. Il est impressionné par l'importance du travail pédagogique des ignaciens (élèves nombreux, enseignement secondaire de qualité, tout cela vaut très largement le bon collège protestant de Lausanne) ; il apprécie qui plus est la bibliothèque de l'établissement, où se trouvent des livres « réformés »... dont la lecture est toutefois strictement contrôlée par la direction du collège. Au total l'emportent néanmoins, en la circonstance, les sentiments d'inimitié antipapiste et surtout antijésuitique que professe volontiers Thomas Platter. Cette hostilité à l'égard des ignaciens étant à l'époque le fait des protestants, mais aussi de groupes nombreux de catholiques modérés ou « politiques ». En un contexte plus général, il est clair aussi qu'à Tournon comme ailleurs on est déjà en plein « édit de Nantes »... avant la lettre. Sur les rives du Rhône, la coexistence, grognonne ou heureuse selon les cas, entre calvinistes et catholiques semble être déjà un fait acquis.

Platter in situ a d'autre part un avant-goût de la vie de cour qu'il aura l'occasion, en 1599, de connaître à Paris d'un peu plus près : au château de Tournon, il assiste à une soirée dansante qu'illustrent par leur présence quelques-uns des « grands » du règne d'Henri IV, parmi lesquels Montmorency, encore lui, et l'infatigable homme de guerre qu'est d'Ornano. Autre vision « curiale » : le lendemain, à l'heure de l'embarquement rhodanien, l'équipe plattérienne jette un coup d'œil sur le navire d'apparat de Sa Majesté, tout de vert peinturluré, mais vidé pour le moment de sa royale cargaison. La tente en forme de pavillon qui surmonte ce bateau est portée sur des colonnes torses, un thème qu'on va retrouver magnifié à Saint-Pierre de Rome. Donnent-elles à Platter un avant-goût du baroquisme naissant ?

Le 4 octobre, c'est Valence avec sa citadella, forteresse à l'italienne, première du genre dans le récit ; on en rencontrera bien d'autres, signalées page après page, en cette Beschreibung. Et puis l'université de Valence a droit à son « paquet » : elle est affreuse, inepte. Rien à voir avec la souple et fascinante pédagogie des jésuites, si détestables soient-ils.

Depuis Valence jusqu'à Pont-Saint-Esprit défilent, de part et d'autre du fleuve, quelques localités protestantes. Les châteaux, vivants ou ruinés, sis en bordure du Rhône, rappellent à notre auteur les Burgen de la vallée du Rhin, prolongement de sa patrie bâloise. Découverte aussi des garrigues, où le buis régionalement domine. Et surtout, à Bourg-Saint-Andéol, notre homme signale les premiers oliviers, situés nettement plus au nord que lors du semblable passage de Félix Platter, cinq décennies plus tôt. L'oliveraie méridionale a progressé lentement, mais sûrement, vers le septentrion... Sous les arches du Pont-Saint-Esprit, le bateau plattérien file comme une flèche : les mariniers de cette « nave » sont de première force, constate Platter, qui ne dissimule point à ce propos une frayeur rétrospective.

La prise de contact avec la ville proprement dite de Pont-Saint-Esprit est assez brève : le maréchal d'Ornano y tient, là comme ailleurs, garnison renforcée. Les Plattériens, dorénavant, vont troquer la voie fluviale pour la route de terre. À dos de mule, ils se rendent à Bagnols-sur-Cèze. Pour eux, hommes du Nord, c'est déjà l'exotisme, c'est le Midi ! Claies chargées de figues ; prolétaires et paysans pauvres, chaussés de sabots.

6 octobre 1595 : une dizaine d'heures avec ou sur les mules, dont le pas est lent et doux. Près de cinquante kilomètres parcourus. Nuit passée à Sommières, ville de tanneries, spécialisées dans la production des cuirs rouges.

Sommières-Montpellier : dernière étape, effectuée pratiquement sans trêve, sur un cheval de louage. Le soir même, au Clapase, le Bâlois loge chez l'apothicaire Catalan, issu de la lignée du vieux Catalan qui hébergea Félix Platter au temps d'Henri II.

Les premières impressions de Thomas junior sur la cité languedocienne sont loin d'être péjoratives. Certes, la rareté des fontaines publiques le surprend. Mais, à un tout autre niveau d'analysef, la défiance réciproque en laquelle vivent, les uns par rapport aux autres, protestants et catholiques du cru n'a rien qui puisse l'étonner. Tout compte fait, comme tant d'autres voyageurs en Bas-Languedoc, du XVIe au XXe siècle, Thomas Platter saura apprécier cette ville à son gré bien bâtie, dotée d'une illustre université de médecine. À tout le moins ne manifeste-t-il nulle inquiétude pour l'avenir d'une communauté citadine qui a su retrouver (l'avait-elle jamais perdu ?) le goût de la danse et des jeux. Ce jugement favorable se répétera de façon plus élogieuse encore sous la plume enthousiaste, cette fois, d'un autre étudiant germanique, Étienne Strobelberger, originaire de Graz en Styrie, lequel affirmera sans détour : « Si j'étais en état de vivre dans un lieu qui me serait le plus agréable, je choisirais la ville de Montpellier et j'en ferais le nid de ma vieillesse. »

Le Montpellier de Thomas Platter à la fin du XVIe siècle ne ressemble pourtant qu'en partie à celui qu'avait découvert Felix, l'aîné, lors de son arrivée sur place en 1552. Découverte « felixéenne » effectuée du reste avec ravissement et qui était plus qu'une ouverture : une « découverture », selon le mot de Jean Wahlg. Dès son entrée en ville, Félix avait croisé, avec surprise, des jeunes gens de l'élite citadine enveloppés, comme des fantômes, dans des chemises blanches et tenant à la main des coquilles d'argent remplies de dragées qu'ils offraient aux filles, nullement enfermées chez elles, qu'ils rencontraient sur leur passage ; ces jeunes gens célébraient ainsi le jour des Morts, le Halloween du temps passé qu'on imaginerait, bien à tort, purement celtique ou anglo-saxonh. À la fin du XVIe siècle, cet usage local s'est maintenu sur le mode calendaire, tout en se transformant assez profondément. Ce n'est là qu'un des nombreux changements - modifications dans la continuité - qu'a connus le Montpellier «d'après guerre » (1595-1599) par rapport à l'avant-guerre des conflits de religion.

Altérations du paysage urbain, d'abord, du fait de ces antagonismes religieux : ils ont affecté, particulièrement, les églises et les faubourgs. Les premières furent attaquées par deux fois : en septembre-octobre 1561, et en avril 1568. Les seconds furent dévastés eux aussi à deux reprises. Au total, au début des années de paix du règne d'Henri IV (à partir de 1595), il n'existera plus aucun lieu de culte « papiste » parmi les faubourgs... à l'exception, au sud-est, de la chapelle Saint-Denis parce qu'elle sert d'élément de défense à l'avantage de la ville. Cinq églises faubouriennes ont été détruites ; neuf monastères extra muros également, ainsi que leurs sanctuaires, ont disparu ; enfin, dix chapelles furent complètement sinistrées. De ce point de vue, le désolant spectacle « banlieusard » de Montpellier est très comparable à celui que le même Thomas junior a pu observer quelques semaines plus tôt à Genève, et dont Anne-Marie Piuz trace le tableau magistral dans un ouvrage récent.

À l'intérieur de la ville même de Montpellier, rares sont les édifices religieux encore debout, sinon intacts : subsistent, de la sorte, l'église Notre-Dame-des-Tables (elle ne perd rien pour attendre) et une bonne partie de la cathédrale. Par ailleurs, il ne reste que quelques pans de mur du sanctuaire paroissial Saint-Firmin ; et l'église Sainte-Foy a conservé seulement sa façade. Quant aux bâtiments civils, ou laïques, intra muros également, ils n'ont été que très peu atteints, et pour cause. Si rudes qu'aient été les guerres religieuses, elles ne sont en rien comparables au premier conflit mondial avec ses marmitages d'artillerie lourde, ni au second, fertile en bombardements tombés du ciel. Cela dit, en 1595, la situation, répétons-le, est fort peu brillante pour l'espace extra muros, par comparaison avec le noyau urbain proprement dit : les maisons qui entouraient l'enceinte ont été rasées ; celles plus éloignées des remparts ne furent pas non plus épargnées. Il s'agissait bien sûr de créer des glacis pour l'artillerie citadine, canonnant les adversaires qui pouvaient surgir du dehors : « Le manoir de Boutonnet par exemple a été ruiné et bruslé par ceux de la Religion Pretendue Reformée (R.P.R.). » Ajoutons que la ville a définitivement été privée, par la force des choses, de sa fonction de place marchande internationale. Au temps de François 1er, les Montpelliérains gardaient encore l'espoir de retrouver leur rang de jadis dans le commerce méditerranéen. À la fin du XVIe siècle, ils ont perdu toute illusion à ce propos...

Les faits de continuité vis-à-vis de la première moitié du XVIe siècle ne sont pourtant pas inexistants, tant s'en faut. Et d'abord l'ancienne concorde sociale, du temps de la Renaissance, quand les divisions entre catholiques et protestants étaient masquées ou point présentes encore, cette concorde est susceptible éventuellement de revivre. Déjà entre 1560 et 1594, pendant la période des guerres, la ville avait connu, par instants, des phases de trêve. Elle avait même eu ses temps, certes éphémères, d'entente mutuelle, au moins apparente, entre catholiques et réformés. Et ce particulièrement à l'époque de l'« Union », vers la fin de l'année 1574, ou au début de l'année 1577. Et puis, dans cette même perspective « irénique », l'avenir peut sembler ouvert. L'avenir, autrement dit les plattériennes années 1595-1600 ; l'« ouverture » valant aussi, plus ou moins, pour les deux décennies qui vont venir, jusque vers 1610-1620. C'est par excellence l'époque « henriquatrième » (qui se perpétuera quelque temps après la mort du monarque), époque marquée, au plan national cette fois, par la tolérance aux protestants, par la croissance économique et par l'ouverture, encore elle, aux puissances réformées extérieures, éventuellement libérales, maritimes, protestantes et capitalistes : Pays-Bas du Nord, Angleterre d'Elisabeth et du premier Stuart. Enfin, d'un point de vue modestement languedocien, les relations sont bonnes avec Bâle, Zurich, Genève, pépinières de pasteurs et d'étudiants gyrovagues, hantant volontiers la collectivité montpelliéraine.

À des niveaux plus terre à terre encore, beaucoup d'équipements urbanistiques ou simplement matériels, datant du début du XVIe siècle ou même bien antérieurs, sont toujours en place à Montpellier sous le règne d'Henri IV. Et d'abord l'enceinte fortifiée, dont le tracé remonte... à la seconde moitié du XIIe siècle. Le tissu urbain, pour sa part, présente toujours les mêmes caractères anciens, archaïques même. Il s'agit, sur le terrain, d'un maillage presque entièrement dépourvu d'aération – tel est du moins le reproche (anachronique) qu'on pourrait faire. En réalité, l'étroitesse comme la torsion des rues et des ruelles protègent la ville contre le mistral en hiver et contre la chaleur excessive en été. Les places, sinon les placettes, sont rares, ce qui n'empêchera point Platter d'en signaler un peu partout, lors de ses passages et voyages dans les diverses villes méridionales, tant catalanes que françaises, Montpellier inclus. En fait, dans la plupart des cas, ces places « signalisent » l'élargissement des rues sur quelques mètres tout au plus, soit à la croisée de celles-ci, soit à un coude. La ville ne bénéficie que de la traversée d'un seul grand axe, d'est en ouest, sur son flanc méridional. C'est la « ligne », quelque peu incurvée, que suivent ou qu'ont suivie d'innombrables voyageurs, passant ici depuis le Moyen Âge : du Pyla-Saint-Gély à la Saunerie par l'Aiguillerie et par l'Argenterie. On notera le caractère hautement symbolique de ces toponymes : l'eau (le Pyla, autrement dit la fontaine), l'industrie du vêtement (l'aiguille), l'argent et le sel (Saunerie). On remarquera enfin que cet axe est-ouest évoque un parallélisme strict, ou même une quasi-proximité, avec l'antique « Via Domitia » qui depuis les Romains courait de l'Italie à l'Espagne, via la Narbonnaise : via Provence et Languedoc.

Quant à l'architectonique montpelliéraine, la structure des maisons telle qu'elle se donne à vivre ou à voir aux yeux de Thomas junior est restée celle... des années 1204-1349, quand Montpellier - en même temps que Narbonne - était l'une des premières villes marchandes de la Méditerranée occidentale. Ni la Peste noire ni les guerres de Cent Ans puis de Religion n'y ont changé grand-chose. Les soubassements ont survécu, tels qu'en eux-mêmes l'historicité ne les modifiait point. Sur les pentes montpelliéraines règne, à d'innombrables exemplaires, la maison à corps unique, très étroite, de 3,5 à 5 mètres de façade sur 10 à 12 mètres de profondeur. Elle dispose, à l'arrière-plan, d'un très petit espace découvert : une courette, un patus. Au bas de la bâtisse s'est installé l'atelier, l'échoppe. À l'étage, le logis. Au sommet, dans le comble, sont emmagasinées les matières premières. Accolé au mur mitoyen, un escalier raide, d'une vingtaine de marches, permet d'accéder au premier étage. Sur le sommet de la colline urbaine l'emportent au contraire les maisons (plus bourgeoises) à cour distributive, donnant sur plusieurs corps de logis. Ces deux types architecturaux correspondent à des parcellaires contrastés. Dans le premier cas, on a un maillage serré : touches de piano, lames de parquet, lamelles étroites. En revanche, le second type de maisons, celles du haut de la colline, ne peut exister que sur maillage large.

Globalement, l'organisation spatiale de la cité, telle qu'elle s'offre à Platter, n'a donc pas trop varié depuis trois siècles, depuis le Moyen Âge final et la Renaissance. Tel est le cadre, en tout cas, dans lequel Thomas II décrit les différents pouvoirs qui se partagent la ville : le Consulat, d'abord, où l'influence des officiers et des protestants est devenue toujours plus forte aux dépens des marchands et au détriment des catholiques ; puis la Cour des aides, présente depuis 1467, et la Chambre des comptes, datant de 1521. Le Bureau des finances, fondé en 1577, parachève la montée de la classe officière, mais il compte peu, en vision plattérienne, face à l'université de médecine : 37 étudiants s'y inscrivent en 1595, et parmi eux Thomas le jeune. Ces nouveaux « immatriculés » seront 44 en 1598, et 42 en 1599...

Des trois « religions » présentes en ville, la première, réformée, est momentanément prépondérante. La deuxième, catholique, « frise » déjà la majorité démographique, du seul fait de l'arrivée constante d'immigrants «papistes» venus des marges pieuses du Massif central ; elle est néanmoins très surveillée par le parti huguenot dominant. La troisième, juive, est présente à titre homéopathique : elle ne compte qu'un petit nombre de marranesi, qui judaïsent en secret et « protestantisent » en public, ne serait-ce que pour irriter les papistes.

Ces diverses notations socio-religieuses sont complétées, dans les souvenirs de Platter, par des données sur la production artisanale (la fabrication du verdetj, par main-d'œuvre féminine, est en plein essor) et sur l'activité agricole : la ville compte un tiers de paysans, généralement catholiques. Les procédés de composition de Thomas junior, en la matière, sont plus complexes qu'on ne l'imaginerait : la jolie description qu'il donne des scènes de moisson comme du « dépiquagek » s'inspire d'épisodes de récolte céréalière qu'il aura l'occasion d'observer dans la région d'Uzès et qu'il transpose en son livre, sans trop de scrupules, parmi les alentours agrestes de Montpellier. Petit transfert géographique dont les inconvénients sont minimes, puisque les techniques de céréaliculture ainsi que d'oléiculture ou de viticulture sont à peu près les mêmes en pays d'« Uzège » comme en région montpelliéraine. Platter donne bien sûr au secteur viticole toute l'importance qui lui revient, dans ces plaines, coteaux et garrigues de Bas-Languedoc qu'il a fini par bien connaître. Mais la culture de l'olivier, sous sa plume, occupe elle aussi une place de choix. Le Languedoc, das Land wo die Oliven blühen, est en pleine fièvre oléicole, en effet, tant au XVIe siècle que (à un moindre degré néanmoins) pendant les années 1595-1610. Et Platter « se régale », pour employer une expression chère aux Méridionaux, au vu d'une écologie méditerranéenne que caractérise effectivement l'arbre à huile, et dont jusqu'alors il ignorait presque tout, si l'on met à part les récits oraux de voyages dont son frère aîné sans doute n'était point avare, au temps de l'enfance et de l'adolescence bâloise de Thomas jeune.

Du 13 au 16 octobre 1595 : journées d'excursions botaniques, et autres, en direction de l'ouest et du sud-ouest, du côté de Balaruc, de Frontignan, de la montagne de Sète (la ville de ce nom n'existe pas encore). Platter « botanise » avec ardeur, s'exerçant ainsi sur le terrain à la pratique d'une discipline qu'il enseignera officiellement, quelques années plus tard, dans sa ville natale bâloise.

Balaruc, site de thermalisme, est alors une localité en pleine croissance, au titre de la puissante reprise économique qui se fait sentir un peu partout dans le Midi, lors de l'essor ou de la phase de récupération typique des années d'après guerre. La promenade botanique implique de surcroît quelques dégustations, tant du muscat de Frontignan que de l'exécrable vinasse du lido de Sète. Les excursions suivantes se donnent elles aussi pour but divers villages lacustres et palustres de la plaine maritime, malsaine, malarienne, infestée de moustiques. Platter fait ainsi connaissance avec Lattes, ancien port maritime, complètement déchu, de la ville de Montpellier ; avec Villeneuve-lès-Maguelonne, et surtout Maguelonne, admirable église littorale et fortifiée, que gouverne un chanoine concubinaire, ce qui bien sûr fait la joie du narrateur, anticlérical à ses moments perdus. Rien de tel pour le revigorer que la fréquentation, fût-elle brève, d'un prêtre quelque peu marginal comme celui-ci.

Le traintrain de la vie académique et urbaine revient ensuite en l'espace de quelques pages, vite expédiées par l'auteur : inscriptions universitaires, exécution d'une femme qui a tué son enfant. Puis nouvelle randonnée, cette fois en direction de Nîmes : Platter ne nous fait grâce d'aucune antiquité nîmoise, à commencer par la Maison carrée. Mais ce démocrate s'intéresse aussi et même se passionne pour le système des élections municipales de Nîmes, tant il est conscient du fait que ce «Midi d'oc » (français) est riche en institutions représentatives, comparables jusqu'à un certain point à celles dont on jouit entre le haut Rhin et le lac de Genève. L'étudiant, toujours soucieux de folklore, collecte au passage une belle légende locale, relative aux géantes mélusiniennes et filandières qui, la quenouille sous le bras, avaient charrié sur leur tête les grosses pierres destinées à la construction de l'amphithéâtre de Nîmes.

Au-delà de cette ville, sur la route d'Avignon, un peu contournée pour la circonstance, Thomas effectue un exercice de reptation qui lui permet de franchir le pont du Gard en passant par son étage le plus élevé, extrêmement étroit. Il note aussi, dans cette même région, le vif essor - à la Sully, à la Olivier de Serres - des plantations de mûriers séricicoles. En Avignonl, un quidam conte à Thomas, toujours à l'affût, un petit mythe qui traîne parmi les racontars de la ville, et qui fait penser à ce que sera, en Angleterre, la conspiration des Poudres. Il s'agit d'élucider la raison pour laquelle les papes ont cru bon, dans le temps passé, d'abandonner pour toujours leur résidence avignonnaise inaugurée en 1309. L'explication serait la suivante : le frère du pape Grégoire XI ayant séduit mainte bourgeoise de la ville, le souverain pontife, éclaboussé par le scandale, est contraint de s'enfuir au grand galop de ses chevaux de poste, après avoir exterminé à coups d'explosifs les principaux notables de la cité réunis dans une grande salle. Mélange de folklore avignonnais et d'antipapisme viscéral, l'histoire a tout de même une part de vrai, car le pape en question fut effectivement contesté par de puissantes révoltes citadines.

D'Avignon, Platter descend sur Arles. Là aussi, il est à la recherche des récits qui se colportent : sous l'Empire romain, on engraissait chaque année, aux frais de la cité arlésienne, des enfants pour les offrir en sacrifice aux dieux. Confusion de Rome avec Carthage ? Un peu plus loin, en pleine campagne, trois colonnes se dressent : elles marquent les points de chute des bonds prodigieux que le grand Roland est censé avoir effectués d'un de ces piliers jusqu'au suivant. Belle histoire « totémique », enfin, de la famille noble et locale des Porcelet. Les Lusignan descendent d'une serpente ; les Bassompierre, d'une féem ; les Porcelet, non pas d'une truie certes, mais d'une femme qui avait la fécondité d'une truie, au point que l'analogie symbolique en devenait criante.

Un peu plus loin, à Aigues-Mortes, chômage et putréfaction : les habitants de la ville sont « désoccupés ». Car le plat pays n'est que marécage. Nul travail agricole n'est disponible qui pourrait fournir des emplois aux habitants d'Aigues-Mortes. Il est très rare que des voyageurs ou des observateurs d'Ancien Régime fassent allusion au fléau du chômage, pourtant répandu dès le XVIe siècle. Le texte de Platter, qui signale expressément cette situation fâcheuse, est donc l'exception qui confirme la règle. Quant à la putréfaction (rapide), Thomas se borne à nous parler d'un cimetière du cru où les cadavres se consument totalement dans les vingt-quatre heures. Il ne reste d'eux que de la terre : « On a peine à le croire. » En effet... Retour à Montpellier par le village de Pérols où le voyageur prend connaissance, de visu, d'un chaudron-solfatare profond d'un pied, émettant des vapeurs empoisonnées. On ne compte plus les animaux, chats, poules ou pigeons, qui en furent victimes. L'eau de cette source a-t-elle été polluée, souterrainement, par une veine de mercure ?

Le nouveau séjour montpelliérain est de courte durée. Le 4 avril 1596, les professeurs cessent leurs cours. Fin de l'année scolaire. Elle avait commencé le 23 octobre 1595. Seules continuent, après la fin d'avril, les soutenances de thèses et autres événements promotionnels. L'heure est donc, une fois de plus, aux excursions. Au bord de la mer, d'abord, où notre auteur assiste à la grande pêche au bouliech, immense filet que deux équipes de vingt personnes chacune tirent au sortir de la mer. Pêche miraculeuse ? Platter expédiera vers Bâle quelques spécimens remarquables parmi les poissons recueillis de la sorte. C'est pourtant le nord qui tente maintenant notre carabin. Une expédition vers les garrigues « septentrionales » l'amène jusqu'au village de Saint-Paul-et-Valmalle, où il assiste au soufflage du verre par des gentilshommes spécialisés. Ce monopole de la fabrication du verre, réservée à de nobles travailleurs, réconcilie Platter, pour quelques heures ou pour quelques journées, avec la noblesse française. Car il avait peu apprécié jusqu'alors les nobles dauphinois qui pressuraient le contribuable en faisant exempter d'impôts leurs propres terres, progressivement acquises par eux-mêmes. Et il n'estimait guère la noblesse arlésienne, rencontrée lors d'un précédent voyage et toujours en quête elle aussi d'immunités fiscales parfaitement injustes.

Puis retour à la mer ou à la côte : Balaruc, où une fois de plus - prospérité n'a pas de loi - Platter s'émerveille de la fièvre de construction qui saisit ce bourg ou qui va le saisir. Partie de pêche, ensuite : à quelques encablures du rivage, c'est un grouillement de langoustes, de homards, de seiches dont nous n'avons plus idée, tant la Méditerranée, ou du moins le golfe du Lion, s'est appauvri depuis. Un ange de mer, espèce de squale, innocemment déposé après capture dans le fond de la barque, mord cruellement les mollets d'un vieux matelot. Il faut assommer ce « fauve » à coups de rame. Le folklore, là encore, n'est pas en reste : la fête de saint Jean-Baptiste, la « Saint-Jean », en particulier est l'un des points forts de cette escapade plattérienne. Les jeunes Languedociens tirent ce jour-là au papagei, ou perroquet, oiseau d'importation dont la réplique indigène, tout de bois construite, sert de cible aux arbalétriers comme aux arquebusiers. Les groupes de garçons, soigneusement observés par notre homme, pratiquent aussi des rites de fécondité : ils sautent par-dessus les feux de la Saint-Jean, dont les cendres serviront ensuite de porte-bonheur. Rites de purification également : la Saint-Jean marque en effet le point de départ populaire des premières (et dernières ?) baignades maritimes de l'année, comme c'était encore le cas il n'y a pas si longtemps en Corse, aux Philippines et dans tant de pays catholiques. Thomas prend sa juste part de ces ablutions natatoires... et manque de se noyer près du bord de mer.

Sur le chemin du retour, consommation de la chair exquise de lapins de garrigue, dans d'anciens bâtiments religieux, sécularisés pendant les toutes récentes guerres civiles, et situés entre la mer et Montpellier. Autre excursion du même genre, encore, en compagnie d'un prince de première grandeur, en visite dans la France méridionale. Il s'agit du jeune comte de Nassau. Démocratiquement, ce touriste bien né refuse de bénéficier d'un lit pour lui tout seul. Il couche sur la paille, sans se déshabiller, en compagnie de l'équipe plattérienne. Un autre déplacement aux fins d'herborisation en direction de la côte, mais cette fois vers le sud-ouest, fournit l'« opportunité » d'un séjour nocturne chez deux sœurs, aubergistes accortes, apparemment célibataires. Elles semblent avoir eu quelques bontés pour l'étudiant et pour son camarade. C'est l'une des rares allusions vaguement sentimentales, sinon érotiques, de l'ouvrage.

Le Nord, de nouveau (juillet 1596) : Platter va traverser, pour le coup, des localités presque entièrement huguenotes (Ganges, Sumène, Le Vigan). Il prend ainsi contact pour la première fois avec les Cévennes protestantes. L'immigration de nombreux religionnaires des environs, ou venus de zones plus lointaines, et la culture intensive des châtaigniers - plantes nourricières, forestières, alimentaires, défensives - ont transformé ces moyennes montagnes en presque imprenables bastions calvinistes. Du haut de l'Espérou, le rédacteur de la Beschreibung manifeste une authentique sensibilité au paysage montagnard ; on aurait tort de la croire inventée, en une époque bien ultérieure, par Jean-Jacques Rousseau, Saussure ou les Romantiques.

À la « redescente » des Cévennes, Platter passe par le village entièrement catholique de La Roque, près de Ganges. Car Cévenols (ou Subcévenols), c'est chacun pour soi : les « papistes » se sont concentrés dans telle localité, les huguenots dans telle autre. La puissance de l'Église romaine, à La Roque, serait-elle de mauvais augure au gré d'une psychologie plattérienne volontiers hostile au « papisme » ? Le brigandage en tout cas est proche ; notre auteur ne se fait pas faute de le signaler, en narrant l'aventure et les nombreux avatars du capitaine Aragon, hercule de foire et bandit de grand chemin. Il opérait dans la montagne, et en contrebas. Le connétable de Montmorency a fini par l'incarcérer aux fins d'exécution capitale, après l'avoir utilisé longtemps comme homme de main et même comme « gorille ».

Du 9 au 12 août 1596, notre étudiant fait un bref séjour à Montpellier ; à son habitude il traite cette ville en camp de base, excluant maintes fois la résidence prolongée. Il prend tout de même connaissance, pendant ces quelques jours, des collections de feu Laurent Joubert, le grand savant montpelliérain. Elles furent mises au pillage par le connétable de Montmorency, après décès de leur propriétaire. Le connétable indélicat a pourtant laissé sur place quelques beaux restes, en fait d'animaux empaillés et autres curiosa. Par exemple un onocrotale, un caméléon, un veau marin, une grande chèvre à deux têtes, un petit crapaud de mer ; un coq de mer du genre remora (?), spécialiste de l'électrocution des matelots ; un crocodile de dix pieds de long ; une mandragore éventuellement grandie sous la potence ; un cochon à huit pattes ; de la résine de diamant, ou « gemme de gemme » ; de l'écume de mer, desséchée ; des pierres d'aigle ; des dents de lion ; des calculs extraits de la vessie d'un homme de soixante ans ; le tibia d'un syphilitique ; des colliers d'anthropophages américains ; des camées ; une paire de gants enfermée dans une noix ; un manuscrit en provenance d'une momie ; un couteau avalé de force par un paysan, et qui s'était frayé chemin jusqu'à l'aine de ce personnage, en laquelle Joubert avait récupéré l'objet, sans dommage corporel pour le porteur ; des côtes de baleine ; une tortue de mer accrochée au plafond et dont l'estomac se hérissait de dents comme la peau d'un hérisson... On croirait lire un inventaire notarial de l'époque baroque, revu et corrigé par Molière... ou par Jacques Prévert. On note cependant le caractère fort peu botanique de cette liste, révélatrice des préoccupations surtout zoologiques et anthropologiques de Laurent Joubert, mandragore mise à part.

Un peu plus tard, à Marseille, Thomas s' adonnera de nouveau à sa manie d'énumération, devenue plus judicieusement classificatrice en la circonstance. Il rangera, par ordre croissant ou par « taxinomie » de prestige, les navires présents dans le Vieux Port ou aux alentours, en sept catégories : les simples barques et canots ; les tartanes ; puis, par utilisation de termes provençaux, en une langue méridionale que Thomas II désormais connaît bien, les mezas barquas à deux étages ; les gros vaisseaux de commerce ; les grands et puissants navires de négoce et d'embarquement de la soldatesque, ou naves ; les mêmes, naves aussi, mais carrément équipé(e)s en navires de guerre, avec des canons ; enfin le bâtiment de suprême élégance... et de misère noire, dont l'efficacité navale prête à discussion : la galère.

Le 12 août, nouveau départ, en compagnie d'un camarade originaire de Bâle, étudiant cosmopolite et botaniste qualifié, Heinrich Cherler. L'excursion est brévissime, en direction du Sud-Est proche ; elle est néanmoins significative, à propos d'une grosse bourgade protestante et donc vraisemblablement « pistonnée », compte tenu des circonstances régionales et nationales. Cette bourgade, c'est Marsillargues où vient tout juste de s'établir, à juste titre, par ordre du roi ou de ses agents, un marché hebdomadaire. Animation économique, encouragée qui plus est par l'État.

Les derniers mois de l'année 1596, qui correspondent aussi aux débuts du cycle universitaire annuel, sont beaucoup plus sédentaires, voire « pot-au-feu ». Thomas junior apprend assidûment la langue française dans une pension de famille qui offre pour ce faire les meilleures possibilités, étant donné les pensionnaires (français d'oïl, vraisemblablement) qui s'y logent. Quant au parler languedocien, Thomas picks it up, il le « ramasse » sans beaucoup d'efforts, dans ses conversations de ville et de campagne avec les « autochtones ».

Février 1597 : voyage marseillais, maritime pour le coup : le déplacement s'effectue en tartane, toutes formalités de passeport ayant été réglées préalablement. Au large du bas Rhône, le carabin a l'occasion, non sans effroi, d'apprécier les qualités manœuvrières des capitaines de barques provençales. Aux Trois-Maries (nos Saintes-Maries-de-la-Mer), bourgade quadrangulaire qui conserve les corps de ce trio féminin, Platter une fois de plus distingue avec soin les villages-rues des villages en forme de rectangle ou de carré, castrum ou castra romains, telle qu'en effet la localité des Trois-Maries. C'est aussi en ce lieu que Platter s'intéresse, de façon approfondie pour la première fois, au problème des reliques (locales). L'ancienne tradition protestante à laquelle se rattache discrètement le Bâlois lors de son voyage à Marseille leur est souvent hostile, et pour des raisons compréhensibles. Elle y voit un vestige de superstition païenne (vénération ridicule de restes de cadavres, etc.). De nos jours, y compris dans le monde genevois et anglo-saxon de la Réforme, on est volontiers plus nuancé : un Peter Brown, par exemplen, souligne que le culte des saints en général et celui de leurs reliques en particulier établissait un lien très fort entre Dieu et l'homme, celui-ci fût-il un corps mort, ou un reliquat de corps ; alors que le paganisme, moins « humain » à sa manière, s'intéressait volontiers, lui, au culte d'objets non anthropologiques tels que rochers, forêts, arbres, cours d'eau, etc. La relique, si ridicule qu'elle puisse paraître en certains cas - au gré des hommes éclairés de notre temps, qui moquent volontiers la conservation, en tel sanctuaire, du « prépuce de Notre Seigneur Jésus-Christ » –, pouvait constituer un « progrès », en tout cas un changement d'orientation, en style « humaniste », et loin d'être entièrement négatif. Les Platter eux-mêmes, parfois (mais pas toujours) « voltairiens » ou pré-voltairiens à l'égard des reliques, leur accordent néanmoins beaucoup d'attention. C'est le cas de notre Thomas junior, si ambivalent qu'il puisse être à ce propos en certaines occasions ; ce sera le cas aussi d'un de ses descendants authentiques, Monsieur Platerus (sic), à l'époque louis-quatorzienneo, détenteur d'un précieux reliquaire qu'il montrera fièrement, sans la moindre ironie, à des amis catholiques et français, eux-mêmes heureux d'en prendre connaissance, et tout ébahis de trouver « ça » chez un « parpaillot ». S'agissant des Trois-Maries, Thomas Platter à vrai dire se borne à noter, attentif, les soins jaloux dont font l'objet les corps défunts de ces dames, soigneusement conservés sous triple clef, par les trois autorités régionales : parlement d'Aix, municipalité d'Arles, et leaders locaux de la petite bourgade « tri-mariale ».

L'arrivée à Marseille incite Platter à quelques réflexions antifrançaises dont ce francophile impénitent, d'ordinaire, est peu coutumier : il note en effet que les Marseillais ont remplacé l'habile délicatesse de leurs ancêtres grecs par l'inculture des Barbares ; cette décadence, à l'en croire, coïncide avec l'implantation marseillaise du pouvoir des rois de France ! La « pointe » gallophobe est exceptionnelle sous une plume plattérienne ; elle n'empêche pas Thomas II, tant s'en faut, de suivre comme à la loupe et sans trop d'antipathie les progrès marseillais de la force militaire française, pendant l'une des décennies heureuses et vigoureuses du règne d'Henri IV (1597-1606). Il prend bonne note en particulier de la construction de nouvelles forteresses royales au lieu dit Les Deux-Îles, construction dont il suivra le progrès, par correspondance, tout au long des années postérieures à son passage dans la ville. Le jeune Bâlois serait-il, outre ses activités touristiques, en mission de renseignement, voire d'espionnage pour le compte de la ville de Bâle ? La question mérite au moins d'être posée, quand on considère les très nombreuses descriptions détaillées de « bases militaires » (fortifications, châteaux forts, enceintes de villes) qui parsèment l'ouvrage de Platter.

Quoi qu'il en soit, ce que nous appelons aujourd'hui le « vieux port » de Marseille lui laisse le souvenir d'odeurs ignobles, insoutenables. Car ce havre fonctionne aussi, en dépit des curetages et dragages périodiques, comme bassin de déjection de toutes les ordures de la ville. L'infection physique qui offense ainsi les narines - à laquelle il finit par s'accoutumer - ne peut se comparer qu'à l'infection morale, et corporelle, dans laquelle croupissent les galériens auxquels Platter lui-même a rendu visite. Chez cet homme qui porte, en général, peu d'attention à l'ultra-pauvreté des très « basses » classes (en dépit de l'enfance absolument misérable de son propre père, mais il l'a si peu connu...), il y a là, s'agissant des galères, comme un « flash », un regard d'humanité, de sensibilité qui n'est pas si fréquent dans sa prose. Regard d'honnêteté, aussi : le jeune duc de Guise, gouverneur de Provence, s'est récemment emparé d'un très gros navire italien, ce qui après tout était conforme aux lois de la guerre, alors déchaînée ; mais Guise en a profité pour faire main basse, à titre personnel, sur toute la cargaison de ce bâtiment (vins d'Espagne, cochenille et le reste). Ces hauts faits ou méfaits sont décrits sans aménité par notre auteur, qui s'était déjà montré sévère pour les voleries d'un autre grand seigneur, le connétable de Montmorency, pillard des collections de Laurent Joubert. Pour en revenir au duc de Guise, il avait également dérobé, nous dit Platter, toute une écurie de chevaux de race ayant appartenu au « dictateur » marseillais Casaulx, après l'assassinat d'icelui. Par ailleurs, Guise est un opportuniste qui a laissé tomber sans scrupules l'ultra-catholicisme ligueur de son père ou de son oncle, et ce afin d'embrasser la cause royaliste, dorénavant triomphante.

La politique marseillaise était, et demeure, difficilement déchiffrable aux Septentrionaux ; elle n'est évoquée que par un court exposé plattérien. Elle fait place, sous la plume de notre homme, à des considérations concernant la sociologie locale, telle qu'on peut l'inférer des modes féminines ayant cours sur la Canebière. Les dames de la haute société citadine, épouses de grands négociants et autres, enfilent des bas de soie ; elles portent corsages et manches rouges, en taffetas, satin ou velours ; et des jupes de même étoffe, mais vertes, bleues ou jaunes, ce qui les fait ressembler à des perroquets. Quant aux bourgeoises de la classe moyenne, leurs accoutrements sont eux aussi bariolés, dès les jours ouvrables ; leurs bras sont couverts de manches en toile piquetée, jaune ou blanche ; à la taille, elles portent une camisole de laine, très longue (Thomas a visité Marseille en hiver), avec une courte combinaison colorée par-dessus.

Platter a bien senti par ailleurs, en tant que témoin, l'admirable accord marseillais... tissé de profonds désaccords et de contradictions, qui s'établit (comme en Avignon) entre les festivités carnavalesques, ou crypto-carnavalesques, et les démonstrations religieuses. C'est le cas, dans la cité phocéenne, lors de la commémoration annuelle de l'assassinat de Casaulx, « dictateur » local dont la mort récente a libéré la ville du joug de l'Espagne inquisitoriale. Cet anniversaire donne lieu à des festivités dansantes un peu partout, chez le duc de Guise, chez les consuls et tutti quanti : voltes, pavanes, branles, gaillardes ; jeux d'argent considérables ; distribution de cannelle, dragées, vins de Malvoisie... Mais le Consulat et les autorités religieuses organisent simultanément - toujours à titre commémoratif, en l'« honneur » de la mort de Casaulx, et pour se féliciter de celle-ci - une procession baroque, au cours de laquelle sont portés en grande pompe la tête évangélique de Lazare et le bras droit tout entier de saint Victor, enchâssé dans de l'argent doré. Cependant que les pénitents qui défilent se fouettent les uns les autres à intervalles réguliers. Comme toujours vis-à-vis des reliques et reliquaires, Thomas II oscille entre une fascination de bon aloi pour ces vestiges du premier christianisme (voyez précédemment sa visite aux Saintes-Maries-de-la-Mer) et une certaine méfiance, typique de la modernité protestante ou de la modernité tout court. Par exemple, la grande et belle cruche conservée à l'abbaye marseillaise de Saint-Victor est-elle vraiment le vase qui a servi au Christ pour laver les pieds des apôtres ? Ou serait-ce la « marmite » en laquelle les pieds de Jésus furent baignés par Marie-Madeleine ? Ou bien ne s'agit-il pas tout simplement, note Thomas junior avec un brin d'humour, de certain type d'urne funéraire où les Romains déposaient les cendres de leurs morts ? La même attitude de réserve se retrouvera à l'étape d'Aix-en-Provence, le 19 février 1597 : « On dit que, chez les moines jacobins de cette ville, une ampoule est conservée qui contient quelques gouttes de ce sang que le Christ a répandu pour nous sur la croix. On ajoute que, le Vendredi saint, ce sang se dilate de façon à remplir toute la fiole ; ensuite, il revient à son volume primitif. Mais, en vérité, je n'ai pas vu cette ampoule. » L'évidence quant au Christ, incontesté, s'accompagne chez Platter d'un doute implicite quant à la réalité du miracle « sanguin » proposé de la sorte aux foules provençales.

Dans la principauté d'Orange, qui succède au séjour aixois, Platter signale quelques destructions dues aux récentes guerres, quelques traces aussi du ci-devant fanatisme ligueur dont les capacités répressives inspirent encore une certaine crainte. Lors d'un dîner dans une auberge, c'est seulement en secret, dans une chambre à part, qu'on lui sert du canard par temps de jeûne : l'aubergiste a peur des sanctions pénales, en cas de révélation du délit. Mais ce ne sont là que survivances du conflit : en Provence comme ailleurs, sous l'égide des Guise de la dernière cuvée, plus tolérants que ceux de la génération précédente, l'« édit de Nantes » est appliqué dans les faits avant même d'être promulgué littéralement par l'acte législatif qui portera ce nom.

Le retour à Montpellier ne donne lieu qu'à quelques épisodes mineurs : jolie description du château quadrangulaire de Pont-sur-Sorgue, avec sa fontaine ravissante en position centrale... et ses toits percés ; échange de manteaux d'occasion chez un fripier (juif ?) de la cité papale ; excursion à Remoulins où, chaque année, saint Jean-Baptiste, au jour de sa fête, expulse les scarabées dévastateurs (scarabasses) de la tour qui porte leur nom ; casse-croûte mouvementé à Lunel, enfin, où Platter et son compagnon se querellent vivement avec un maître de poste.

À Montpellier, à partir de mars 1597, la fin d'hiver est très neigeuse ; les oliviers sont écrasés par la neige. Du «jamais vu » ! C'est toujours ce qu'on dit dans ce cas, mais il est vrai que le « petit âge glaciaire » est alors en pleine force. Le 22 mars, Platter est fait bachelier de médecine, après « disputation » sur un thème essentiel : le dessèchement (de quoi ?) est-il une indication d'ulcère ? Examen passé avec succès. Titulaire dorénavant du baccalauréat, le carabin pourra exercer la médecine ou, du moins, s'exercer en médecine dans telle localité du Languedoc en laquelle, selon le terme convenu, il aura l'occasion, jeune apprenti médicastre, de « remplir son premier cimetière ». Le choix plattérien, dans la circonstance, va se porter sur Uzès, ville huguenote, et par conséquent accordée aux convictions de l'aspirant-médecin.

9 avril 1597 : départ pour Uzès. En route, à Bagnols-sur-Cèze, le voyageur est reçu par Pierre d'Augier ou Daugier : c'est un self-made man, ancien étudiant en médecine et devenu, après une belle progression de carrière, gouverneur bagnolais. Magicien à ses moments perdus, Daugier avait fourni à une jeune femme, dit-on, un anneau qui permettait à celle-ci d'évoquer un esprit familier, spiritusfamiliaris, et d'en obtenir des services... jusqu'à ce qu' elle en meure prématurément. Thème faustien, qui se répand à l'époque (voir le Docteur Faustus de Marlowe, édité quelques années plus tard, en 1604). L'historien Alfred Somanp a bien montré (pour la France) qu'au règne des sorciers et sorcières, qui culmine vers 1595-1600, va succéder le temps des magiciens qu'illustrera, dans les flammes d'un bûcher, Urbain Grandier en 1634... Pierre Daugier serait-il un précurseur ? Quoi qu'il en soit, inquiet, rompant les chiens, Thomas s'empresse de quitter ce personnage suspect, et il part pour Uzès.

Au préalable, en son auberge bagnolaise, il a tout de même potassé, de jour et de nuit, ses notes de cours montpelliéraines, pour être mieux à même de soigner les malades et patients de l'Uzègeq, en particulier ceux qui souffrent des écrouelles, maladie répandue dans la région. La ville d'Uzès, fort protestante, disions-nous, a souffert des guerres de Religion. Principales victimes : les faubourgs, comme à Genève et à Montpellier. La cité elle-même intra muros, quant aux maisons, paraît intacte et la reprise économique est vigoureuse dès 1597, en raison notamment des possibilités qu'offre l'industrie textile, épaulée dans l'environnement rural par une céréaliculture tout à fait vivace. Le Bâlois, comme si souvent dans son œuvre, se montre volontiers démocrate : il note les rapports complexes, à la fois positifs et vigilants, qui s'établissent entre une municipalité locale librement élue et la famille des ducs d'Uzès, certes « régnante » et suzeraine, mais pas nécessairement souveraine parmi les habitants de l'Uzège, tant citadins que paysans. Platter complète ses relations avec la riche roture et la ducalité par quelques contacts en direction de la cléricature catholique du voisinage, initiative qui de sa part est assez exceptionnelle. La rencontre plattérienne avec un curé de village se produit à l'occasion d'une visite (médicale) chez un villageois mourant, atteint d'infections à la vessie, propagées jusqu'aux intestins et aux poumons.

Notre auteur, d'autre part, est cordialement reçu chez un notable catholique « richissime » (selon les critères locaux). Il s'agit d'un marchand d'Uzès, Monsieur Carsan, marié il est vrai à une protestante. Heureusement marié, qui plus est. Chez ce personnage, Platter est confronté, pour la première fois semble-t-il, aux cérémonies de la bûche de Noël et son texte constitue, dans la littérature folklorique française, la première description de ce rite de fécondité qu'est la bûche solsticiale, contrepartie calendaire d'autres festivités à contenu analogue, mais de forme un peu différente, observées lors de la Saint-Jean. Solstice d'hiver (la bûche « noéliste ») et solstice d'été (les feux de la Saint-Jean) manifestent ainsi, de part et d'autre, des préoccupations similaires chez les Languedociens, soucieux de la fertilité des champs et de la reproduction du bétail.

Le long séjour uzégeois (avril 1597-octobre 1598) fut entrecoupé, au fil du récit plattérien, par une visite aux foires de Beaucaire, parées là encore de toutes les grâces d'un retour de prospérité de fin de siècle et de reconstruction de l'économie. Thomas y contemple même une démonstration de puces savantes, nourries sur le bras d'une jeune fille.

Uzès toujours : les mois d'hiver sont voués, d'après la Beschreibung, aux soins médicaux distribués à la population locale. Et puis, en phase printanière (1598), c'est le grand départ, le moment pétrarquiste, le lien enfin matérialisé avec la Renaissance italienne, consacré par une longue visite à la fontaine de Vaucluse et par une excursion au mont Ventoux. Comme souvent chez Thomas, les références littéraires et les tendres pensées rétrospectives pour Laure de Noves, aimée du poète toscan, sont mêlées de considérations prosaïques, relatives à l'élevage du mouton et aux escroqueries des bergers dans les zones de pâturage du Comtat Venaissin. L'ascension du Ventoux fait figure de prélude, à la fois religieux et touristique, par rapport à ce que sera, l'année suivante, la montée aux ermitages d'altitude du monastère de Montserrat, dans l'Espagne de Philippe II, lors de l'excursion catalane de l'auteur.

Ayant triomphé du Ventoux, Thomas, descente faite, file sur Carpentras. Le texte plattérien, dès lors, est assaisonné de réflexions d'ordre général sur le Comtat des souverains pontifes, fussent-ils absentéistes. Les méditations du Bâlois, nullement « papophobes » en l'occurrence, sont topiques, en dépit de leurs apparences quelque peu triviales. « Le plus beau pays, le plus fertile qu'on puisse trouver dans le monde », s'écrie l'Helvète à propos de la région d'Avignon et de Carpentras. Fions-nous sur ce point aux recherches de l'archiviste avignonnais Hyacinthe Chobaut, qui compulsera en notre temps les registres notariaux de la Renaissance et de l'âge baroque. Ces enquêtes sur dossiers montrent bien que l'agriculture et spécialement l'horticulture comtadines, stimulées par la demande en provenance de la cour pontificale, même en l'absence physique de Sa Sainteté, sont parmi les plus inventives, les plus raffinées, sophistiquées du XVIe siècle, par rapport à d'autres régions méditerranéennes. Richesse des jardins... et fertilité des légendes : à Carpentras, les chanoines du chapitre cathédral de Saint-Siffrein se montrent fort accueillants envers un jeune voyageur « allemand » (teutsch) dont ils n'ignorent pas, pourtant, les convictions protestantes. Ils lui font part d'une très belle version d'une histoire d'un clou de la croix du Christ, transformé en mors de cheval et transporté jusqu'à Saint-Siffrein, où ce « clou-mors » guérit les possédés. Platter écoute avec patience et prend des notes ; il ne manifeste aucune ironie destructrice à l'égard de cet intéressant récit.

Quelques jours plus tard, Thomas Il prend contact, au gré de son itinéraire vauclusien, avec le « féodalisme » régional, tel qu'il s'incarne au mas de Jonqueyrolles, propriété d'une dame de Servery, amie de cœur, semble-t-il, du jeune Bâlois. Il est spécialement frappé, in situ, par la spectaculaire bâtisse du pigeonnier, grosse machine à extraire, via le système digestif des pigeons, le grain des parcelles paysannes, ainsi transformé en viande et en fumier de pigeon, au profit du propriétaire seigneurial, celui-ci pouvant posséder, selon le cas, un mas rhodanien ou une grande ferme normande, voire francilienne...

Au prélèvement seigneurial, dont la tour « pigeonnière » n'est qu'une des multiples modalités, fait suite le prélèvement fiscal : au pont Carbonnière, proche des salins de Peccais, nouveaux objectifs d'enquête de l'Uzégeois momentané mais toujours itinérant qu'est devenu Platter, celui-ci constate la présence d'un peloton de soldats assez impressionnants pour que la douane locale puisse prélever sans encombre les taxes, d'origine « saline » et autre, qui pèsent sur les convois franchissant cet ouvrage d'art. Les salins de Peccais sont l'une des entreprises – au sens moderne et même capitaliste du terme - les plus considérables de la France de ce temps ; Thomas ne s'y trompe pas, qui les met au rang des moulins de Toulouse, des fabriques de rapières de Vienne et des ardoisières de Trélazé, qui font tous figure de monstres parmi la multitude prédominante des petites exploitations de l'époque, tant agricoles qu'artisanales. Platter note à propos de ces salins de Camargue la présence locale d'une main-d'œuvre temporaire, estivale et volontiers rétive, celle des Cévenols qui descendent de leurs montagnes pour le ratissage et le ramassage du sel. Les salins sont, pour le roi, source importante d'argent liquide, voué au paiement des salaires ou « gages » des officiers de cours souveraines, personnages influents et nombreux en Languedoc, tant à Montpellier qu'à Toulouse.

En fait d'argent public, Thomas, revenu momentanément à Montpellier (juin 1598), s'intéresse sur le mode ponctuel à cette autre réalisation remarquable, pour l'usage des étudiants en médecine, qu'est le jardin botanique de Richer de Belleval, financé par le souverain. Les plantes y sont classées, en style écologique, par lieu d'origine et de croissance : forêt, garrigue, palus... Création assez géniale, mais fragile : la survivance du jardin, de l'Hort, dépend en effet de l'octroi, toujours précaire, d'une subvention royale.

27 juin 1598 : paix de Vervins, entre Espagnols et Français. Une crainte paranoïaque relative à d'éventuelles épidémies pesteuses sévit à Montpellier en ce temps-là ; elle n'empêche point que cette paix soit acclamée, proclamée par les trompettes professionnels, à tous les carrefours de la ville. Le traité de Vervins m'apparaît à bonne distance temporelle, en lisant Platter, et même en faisant abstraction de cet auteur, comme un acte nettement plus important qu'un certain édit de Nantes dont on nous rebat parfois excessivement les oreilles, et auquel Platter, lui, s'est assez peu intéressé. L'édit de Nantes en effet se borne à constater une situation de coexistence mutuelle interconfessionnelle, déjà presque entièrement réalisée (en Languedoc de l'Est à tout le moins) depuis un certain nombre d'années ; elle va se perpétuer tant bien que mal, pendant plus de deux générations, malgré les grosses «bavures» à venir, celles de 1621-1630, qui n'auront qu'un temps et bien sûr celle, atroce, de 1685. « Vervins » en revanche met réellement fin à une situation de guerre effective avec Philippe II, conjoncture qui se révélait néfaste en particulier pour les intérêts des Français des zones littorales du golfe du Lion. Platter en est tellement conscient que, dès la fin de juin 1598, il commence à préparer le grand voyage qu'il va effectuer outre-Pyrénées, et dont le récit sera l'un des textes majeurs de la Beschreibung telle qu'il la rédigera lors de son retour à Bâle, aux premières années du XVIIe siècle.

Le 2 juillet 1598, notre auteur expédie, en direction de Bâle, des scorpions vivants qu'il a capturés sur le terroir d'un village de garrigue. L'envoi s'est fait dans les conditions d'improbable survie que l'on devine, compte tenu de l'époque, des délais et méthodes de transport, etc. Alors toutes ces bestioles périssent... sauf une qui arrive vivante dans la cité rhénane. Thomas dira son désappointement de ce qu'il n'y ait ainsi qu'un seul scorpion rescapé. Nous serions plutôt émerveillés, nous, au contraire, par cette belle performance. Mais ne dit-on pas, de nos jours, que le scorpion est l'un des êtres vivants qui résistent le mieux aux pires épreuves, radiations atomiques comprises ?

9 juillet 1598 : retour à Uzès. Puis excursions aux alentours d'Alès. « Botanisation », une fois de plus. Constatation de dégâts dus aux sangliers. Pique-niques divers. Visite des jardins et vergers d'Alès, appartenant au connétable de Montmorency. On y cueille même des noix qui n'ont pas de coquilles ! On trouve aussi, en ce parc, des pavillons labyrinthiques à banquettes de gazon vert, dans lesquels le fils du connétable entraîne ses conquêtes féminines. La fréquentation des juives d'Avignon, hélas, a coûté la vie à ce jeune homme (c'est la seule allusion dans le texte de Thomas, d'ordinaire presque entièrement judéophile, à l'existence et au fonctionnement d'une éventuelle prostitution juive en Avignon).

16 juillet 1598 : Uzès de nouveau. La fièvre d'aiguillette y sévit. Aiguillette, autrement dit rite de castration magique, cause d'impuissance, frigidité, stérilité, par utilisation des maléfices de sorcellerie à l'encontre d'un couple. Voilà pourquoi les jeunes gens de la bourgeoisie d'Uzès, et d'ailleurs, s'épousent à la campagne, le plus loin possible de leur domicile citadin. Thomas est sceptique quant à l'efficacité des saints du calendrier papiste, et pour cause. En revanche, il est sûr et certain des périls du sortilège d'aiguillette : serait-ce là, pour le coup, le double noyau dur de sa profonde et sincère religiosité - protestante en l'occurrence ? Le Diable et le Bon Dieu, le Démon et le Tout-Puissant, mais ni saints ni Vierge Marie. Après l'aiguillette, anticonjugale par définition, vient le charivari, lui aussi structurellement lié aux problèmes de l'entrée en mariage, que celui-ci soit malheureux ou non. Les coutumes charivariques, si l'on en croit Platter, sont assez courantes dans l'Uzège, en ville notamment. Notre auteur considère même que c'est, avec l'aiguillette, l'une des raisons pour lesquelles le célibat masculin est assez répandu dans les villes languedociennes (Montpellier, Uzès). Cependant que la date des noces, en conséquence logique, est tardive du côté des hommes. Le fait est que les pratiques montpelliéraines, quant aux appréhensions face à l'engagement conjugal et quant au retard des mariages, semblent n'être point isolées : on rencontre des comportements analogues dans les villes italiennes à la même époque (fin du XVIe, et XVIIe siècle). Une étude de démographie historique, sérielle et quantitative à souhait, serait sur ce point la bienvenue.

11 août 1598 : à Nîmes, visite de la collection de curiosités d'un grand magistrat nîmois, un « président ». Les centres d'intérêt du collectionneur, comme dans le cas de feu Laurent Joubert, se rapportent avant tout au monde animal : les objets présents, morts ou vifs selon le cas, forment une liste dont les éléments les plus remarquables sont un crocodile (empaillé ?) et un pénis osseux long comme le bras ayant appartenu à un bœuf de mer. Parmi les animaux encore vivants, une civette, productrice d'excrétion parfumée.

Du 12 au 17 août 1598 : Uzès puis Alès, encore une fois. Tournée locale, près de cette ville, des sources minérales, aussi bien aquatiques que « pétrolifères »... Il s'agit d'abord de la Font poudende, la fontaine puante et balnéaire, celle qui sent le soufre. Thomas II, un peu plus tard, utilisera cette eau soufrée pour guérir une fille d'Uzès, atteinte d'un abcès purulent. Ensuite, court trajet jusqu'à un puits d'asphalte, aux orifices démultipliés, dont la poix jadis valait son poids d'or. Mais les prix, en cette extrême fin du XVIe siècle, en queue d'inflation, commencent à chuter. Longue station plattérienne aussi pour contempler, aux abords d'une aire à battre, un épisode de dépiquage du blé. C'est cette même scène uzégeoise qu'a utilisée notre auteur, lors d'un paragraphe précédent, à titre d'illustration, pour son compte rendu sur les caractères originaux de l'agriculture languedocienne, notamment céréalière.

Le 27 août 1598, grande nouvelle : Thomas junior a une « maîtresse » (il utilise, dans son texte allemand, ce mot français). S'agit-il de Marie de Serviers alias Servery ou de sa sœur Suzanne ? Tout à l'œil et un au cœur, jolie devise de la dame. Très fier, Thomas exhibe, à l'intention de ses camarades allemands, sans cesse présents à l'arrière-plan du récit, cette conquête bien née. Elle fait peut-être simplement l'objet d'un flirt assez poussé, mutuellement consenti.

Le mois d'octobre est montpelliérain, universitaire avant toute chose : Thomas donne dans cette ville quelques conférences médicales ; elles sont très suivies, compte tenu, il est vrai, de la « collation », espèce de cocktail que l'orateur offre lors de la conclusion de sa prise de parole. Il commente, en l'occurrence, le livre de Galien relatif au petit art de médecine. Et puis, sur sa lancée, il organise un dernier séjour à Uzès, «pour prendre congé ». Il a aimé cette ville, tout comme son frère aîné Felix avait adoré Montpellier. Et de fait le témoignage de Thomas sur Uzès est infiniment plus sensible et détaillé que celui qui nous viendra de Jean Racine une soixantaine d'années plus tard, à propos de cette même ville. Thomas junior a laissé une partie de son cœur en la personne de la mystérieuse « maîtresse » dont il faisait parade, comme d'un trophée, à l'usage de ses compatriotes.

Au total, le séjour en Uzège, fort entrecoupé, s'était étalé sur dix-huit mois (jusqu'au 26 octobre 1598). En Avignon, le Bâlois ne restera que deux mois, de la fin octobre à la fin décembre de cette même année. Dans la ville papale, Thomas fait de nouveau connaissance avec les pratiques religieuses des moines locaux, prétendument « génératrices », à l'en croire, de miracles ridicules et de richesses temporelles. Le contraste est vif, dès lors qu'avec notre auteur sont évoquées en contrepoint, les croyances de la huguenoterie, avec leurs implications heureuses pour la vie terrestre et pour le salut éternel des chrétiens. Surtout, Thomas procède, en Avignon toujours, à une enquête tout à fait remarquable, impartiale, sympathique, voire sympathisante, et qui concerne une autre foi : celle des juifs. Il écrira ensuite, à ce propos, l'un des plus beaux textes de la Renaissance ou de la post-Renaissance relativement à cette communauté juive d'Avignon, de cinq cents personnes, dont l'intense dévotion est en proportion inverse de l'effectif réduit des fidèles israélites. Parmi les thèmes retenus dans cette enquête, citons les dons de Dieu que les juifs disent avoir reçus, le rite un peu « déchirant » de la circoncision, la remarquable hygiène féminine, un certain puritanisme sexuel, la force et la sincérité des prières.

Le séjour avignonnais nous vaut également une évocation de la comédie italienne, galipettes et entourloupes en tout genre. Platter admire, et rit de bon cœur : il sait que ces prestations théâtrales sont assez merveilleuses et nous savons, nous, qu'elles préfigurent toute une partie de notre théâtre français du XVIIe siècle. Thomas les apprécie, mais ne les situe point au même niveau « qualitatif » que la profonde et authentique spiritualité de ses amis juifs, pour laquelle il a tellement d'estime. Elles sont même par lui, le cas échéant, méprisées. Injustice, de sa part ? L'opposition rhétorique judéo-italienne, « sérieuse-comique », chère à notre auteur, est vigoureusement mise en valeur.

Et pourtant, parfois, on note en cette prose un peu d'« œcuménisme » avant la lettre : au retour d'Avignon, sur la route de l'Ouest, le 25 décembre 1598, Thomas passe à Nîmes. En cette nuit de Noël, le culte huguenotr s'éclipse momentanément. C'est donc à l'église (nîmoise) des papistes que Platter et ses compagnons s'en viennent écouter la messe de minuit : la musique sacrée ne les déçoit point et l'on y chante toutes sortes de beaux cantiques de Noël. Pour cette fois, nulle ironie, nulle critique, ni pointe agressive n'est sensible ou visible dans les quelques lignes que Thomas consacre à ces vocalises. L'étudiant sait être homme d'ouverture, de temps à autre - et surtout, c'est le cas de le dire, quand ça lui chante...

Quelques journées montpelliéraines encore, et puis c'est le grand départ pour l'Espagne. Voyage risqué ! On n'est pas impunément luthérien ou réformé, fût-on helvète, teutsch ou bâlois, dès lors qu'on se rend dans un pays d'inquisition tel que l'Espagne, si différente, à ce point de vue, de la France catholique ; celle-ci étant à tout prendre assez tolérante ou même fort tolérante, par comparaison avec ce qui se passe au sud des Pyrénées. Francophile, quoique pas toujours à 100 %, Thomas n'est pas pour autant hispanophile ni même italophile (en dépit de son pétrarquisme latent). Les Latins catholiques, il ne les apprécie guère qu'à l'ouest ou au nord des Alpes et au nord des Pyrénées. Car ils n'y sont pas monopolistes, ils sont mêlés dans ce cas d'un pourcentage minime, mais point négligeable, de huguenots : ceux-ci sont comme du levain dans la pâte...

Lesté d'une lettre de change qu'il pourra toucher plus tard auprès d'un marchand narbonnais, Platter prend d'abord la route de Béziers (13 janvier 1599). À Villemagne, il embauche un jeune laquais, originaire de Meaux, et qui se révélera par la suite être huguenot (la ville de Meaux, en effet, prédispose ses habitants à ce genre d'option religieuse) ; incidemment, le fait d'embaucher un serviteur indique clairement le bon niveau de richesse auquel se situe Thomas, grâce aux subsides octroyés par son frère aîné. Il eût été impossible à celui-ci d'en faire autant, à l'époque de sa verte et pauvre jeunesse d'étudiant montpelliérain, pendant les années 1550.

En route pour Narbonne, le Bâlois passe à Montagnac, grand centre de fabrication des chapeaux, et à Pézenas, ville en plein essor ; cet essor que provoquent l'animation économique d'après guerre et la résidence fréquente, à Pézenas, de la « cour » des Montmorency...

L'étape suivante est Béziers. Les marranes y sont nettement plus brimés ou tracassés qu'à Montpellier, centre ouvert et somme toute assez libéral (sauf à l'égard du petit peuple des papistes). Suit la traversée (difficile) des plaines situées à l'est de Narbonne, momentanément recouvertes par une inondation. Quant à la ville même de Narbonne, maintes fois cernée par les débordements aquatiques, on la surnomme peu aimablement, selon notre auteur, « le cloaque de la France », en dépit des fortifications qui l'entourent et qui sont censées devoir stopper les invasions d'Espagnols quand il leur prend fantaisie de marcher vers le nord.

Dans la cathédrale narbonnaise de Saint-Just qui fait partie du « Baedeker » obligatoire, Thomas s'extasie devant l'illustre tableau de Sebastiano del Piombo, La Résurrection de Lazare, attribué à Michel-Ange par notre auteur, lequel n'est pas dénué de culture italienne, en dépit de ses lazzi à l'encontre des comédiens. Voyez l'intérêt qu'il portait à Pétrarque, lors d'un passage au Ventoux. Le Bâlois est spécialement bluffé à la vue de cette résurrection « lazariste » ; il admire en particulier le « rendu » des mains, des genoux, de la taille, des cheveux des divers personnages, qu'il s'agisse de saint Pierre, de Jésus « ressusciteur » ou du ressuscité Lazare. Thomas, pour sa part, est sans préjugés qui seraient de nature religieuse. Il apprécie la bonne peinture catholique (italienne) de la seconde moitié du XVIe siècle, tout comme il aime, sans aucun doute, la bonne peinture protestante, allemande ou bâloise, de la première moitié dudit siècle. L'essentiel, dans les deux cas, c'est que cet art pictural est volontiers christique : Jésus ressuscitant Lazare, d'un tel point de vue, ne soulève aucune objection.

Demi-tour à gauche. Cap au sud, vers Sigean (21 janvier 1599). En aval de l'abbaye de Fontfroide, notre auteur traverse un cours d'eau à dos d'homme. Méthode chère à saint Christophe... Sigean est une communauté typique du Languedoc frontalier lors de la fin des guerres de Religion : cent maisons, soit cinq cents habitants (c'est très exactement la moyenne des villages français de l'époque) ; un rempart solide ; de l'artillerie ; un faubourg avec des auberges...

L'Espagne, ce sera d'abord l'escale perpignanaise : une mule, complaisamment prêtée par un Sigeanais cordial, diminue pour une part la fatigue du voyage. Partout, le long de la route, des rochers, des broussailles, des canons, des forteresses : c'est Leucate, côté français ; et Salses, en bordure espagnole. Partout « ça pue la guerre », même finie depuis peu.

Au cours d'un premier entretien avec les gardes-frontières espagnols, Platter se fait passer pour un exportateur, originaire de Languedoc, et désireux de prospecter le marché catalan pour voir s'il est possible d'y vendre du grain et du vin. Ce mensonge passe « comme une lettre à la poste », ce qui prouve que le Bâlois, après plusieurs années de séjour en Romania, parle maintenant un dialecte languedocien assez pur et sans accent germanique bien marqué ; sinon, la fine oreille catalane (ou castillane) des sentinelles, parfaitement habituée au « contact » occitan/catalan, n'aurait pas manqué de repérer le fabulateur. Mais précisément ce contact occitan/catalan n'est point ou pas encore significatif d'une communauté, encore moins d'une koinè, contrairement à ce que nous pourrions imaginer en l'an 2000, férus que nous sommes de la fraternité linguistique qui unit en effet de nos jours les militants catalanistes et occitanistes des deux bords. En 1599, les langages étaient certes assez proches ou très proches les uns des autres ; mais les limites nationales qui s'interposaient entre Leucate et Perpignan formaient une véritable frontière, à bien des points de vue. Elle avait tôt fait de différencier le Languedoc d'avec le Roussillon, hispano-catalan à part entière. La communauté des diverses langues romanes, entre les deux « provinces » d'Oc et de Catalogne, n'était pas synonyme d'unité.

Arrivée à Perpignan le 21 janvier 1599. Les militaires français à diverses reprises avaient entrepris, en vain, d'occuper cette ville, et les tentatives d'agression d'Henri IV, de ce point de vue, n'ont pas été heureuses... Le climat de Perpignan est doux, les fenêtres n'ont pas de vitres, les orangers poussent dans les caniveaux. Productrice d'agrumes, la capitale du Roussillon est aussi un centre financier : près du marché aux poissons, Platter s'en va retrouver son commerçant-banquier, pour y négocier une lettre de change. L'étudiant, au fil des rues, est sidéré par les fraises des hommes, par leurs petits chapeaux, et par les robes immenses des dames ; elles annoncent Velazquez, avant la lettre. Le Languedoc, par comparaison, semble enfoncé dans un provincialisme vestimentaire. Quant aux différences linguistiques entre catalan et castillan, elles sont d'entrée de jeu évidentes pour le Bâlois qui, là comme ailleurs, se veut volontiers polyglotte et, somme toute, bon connaisseur des langues romanes.

Sur le chemin qui mène de Perpignan à Barcelone, Thomas et ses compagnons (leur effectif varie d'un segment de route au suivant) découvrent les joies de l'auberge espagnole : la nourriture y est nulle, c'est le cas de le dire, et le plus simple est d'apporter son manger avec soi ; ou bien de l'acheter dans les boutiques voisines, si elles existent. Le duc de Saint-Simons, plus « péjoratif » encore que Platter, parlera à son tour de « ces hôtelleries d'Espagne [...] ; on vous y indique seulement où se vend [ailleurs] chaque chose dont on a besoin. La viande est ordinairement vivante ; le vin épais, plat et violent ; le pain se colle à la muraille ; l'eau souvent ne vaut rien ».

Franchissement des Pyrénées ; l'étymologie « plattérienne » de ce nom de montagne est fantaisiste. Notre auteur évoque à ce propos le mot grec πυρ (pur ou pyr), qui veut dire « feu ». Un incendie provoqué par des pâtres aurait propagé les flammes dans toute cette chaîne montagneuse. D'où un écoulement de flots d'argent fondu qui descendaient des cols comme une rivière, en provenance des minerais métalliques que contenait le massif pyrénéen. Les indigènes se seraient alors enrichis d'une façon mirifique, mais seulement à court terme. Folklorique ou farfelue, la digression « pyrénéenne-incendiaire » ainsi proposée (24 janvier 1599) se termine, comme presque tous les soirs, à l'auberge. L'hôtellerie en question est tenue par une famille élargie, ou plutôt verticalement allongée vers le haut, typique des populations de la Méditerranée de ce temps, qu'elle soit ibérique ou balkanique : le personnel de l'établissement se compose en effet du grand-père, du père et du fils, flanqués de leurs épouses et enfants respectifs. L'inconfort du couchage n'en est pas moins désastreux.

Le jour suivant (25 janvier), au petit matin, départ à la lumière des torches. En cours de route, Thomas procède à des emplettes alimentaires. C'est l'occasion pour lui de prononcer quelques bonnes paroles, dans son texte, en faveur de l'économie dirigée qui, à l'en croire, caractériserait l'Espagne de la fin du XVIe siècle : les prix de la nourriture, dit-il, sont fixés par les autorités et cette réglementation paraît strictement observée, appliquée... Dans un ordre d'idées fort différent, à Gérone, ville catalane visitée en passant, un extraordinaire autel baroque - or et pierres précieuses - fascine le rédacteur de la Beschreibung. Le voyage continue cependant au travers d'une longue avenue de potences : elles témoignent des appréhensions et de la volonté répressive qui émane des pouvoirs locaux. Vient ensuite le passage en forêt, infestée de brigands, si du moins l'on se fie aux détails donnés par notre homme, amateur de suspense à ses moments perdus. Cette évocation d'un brigandage en forêt (avorté) paraît presque unique dans le long récit de Thomas II Platter. Il n'y a donc pas de raison pour en suspecter la sincérité ; les données dont on dispose sur les ravages des « bandouliers » aux frontières pyrénéennes, nord et sud, confirment de toute façon que l'insécurité faisait problème dans cette région. Les craintes de Thomas, en cette soirée du 26 janvier, n'étaient pas dénuées de fondement.

Le 27 janvier 1599, de l'Hostalrich à la Battloria, ce ne sont toujours que potences, sinistrement chargées de matériel humain. Les vignes du cru, elles, s'accrochent à des échalas en bois de peuplier ; Thomas note la différence avec le Languedoc où le vignoble est toujours en état de reptation, ventre à terre, sans poteaux porteurs.

À Moncada, sur la route barcelonaise, Platter profite de la halte du repas de midi pour recueillir et noter, en compagnie d'informateurs indigènes, un beau récit que sur place on narre comme s'il datait d'une période récente : il concerne les mésaventures du comte de Barcelone, Ramon Berenguer, et d'une impératrice allemande. Cette légende, dont le mince noyau factuel se situe vers l'an 1200, vise en fait à fonder la souveraineté de la dynastie comtale de Barcelone au moyen d'une légitimation historique qui lui viendrait du Saint Empire, celui-ci étant la source (en principe) de tout pouvoir digne de ce nom. Pour mettre au net ce mythe de belle venue, Thomas s'est certainement aidé, d'autre part, d'une version déjà écrite et publiée dont il a eu connaissance.

Le 28 janvier 1599, notre auteur est à Barcelone : le séjour dans cette ville, en deux épisodes successifs, a duré presque un mois. Platter composera ultérieurement, à propos de la capitale catalane, un texte très enlevé, qui débute par l'évocation d'une Barcelone mythique, celle du temps passé - car, comme les anciens Marseillais, les Barcelonais de jadis étaient honnêtes et bons ; la loi écrite, chez eux, s'effaçait devant les impératifs de Nature et de Raison. Puis, à son habitude, Thomas passe en revue les sanctuaires ; il prononce, en outre, une diatribe en règle contre l'Inquisition. Relativement ouvert vis-à-vis des catholiques français, devenus plus « tolérants » à l'époque d'Henri IV, il brosse en revanche un tableau très sombre, et tristement mérité, de l'action des inquisiteurs ibériques. Platter, par ailleurs, professe une indulgence amusée envers la dialectique festive d'une certaine religiosité barcelonaise, entrecoupée régulièrement par les célébrations fort peu religieuses du Mardi gras ou des jours précédents : cet épisode burlesque annuel donne liberté provisoire aux femmes de la ville, bombardées d'oranges et de billets doux par leurs amoureux. Le carnaval ainsi défini est « positionné », comme il se doit, entre les pieux préparatifs liés à la Chandeleur et les repentirs postcarnavalesques du mercredi des Cendres et du Carême. On retrouve ici, répétons-le, la « dialogique » contrastée, Platter aidant, qu'on avait rencontrée déjà en Avignon et à Marseille : on voit s'affronter, en Catalogne comme en Provence, les processions mutuellement hostiles, et pourtant complices, du catholicisme et du « carnavalisme ». Thomas s'intéresse également au théâtre et à la comédie, que les naturels apprécient plus encore qu'en Languedoc ; il mentionne les concerts donnés par des violoneux aveugles, les acrobaties d'un gymnaste français, les sarabandes autochtones grâce auxquelles le spectacle est dans la rue.

Les stratégies politiques, tant locales que régionales, plantent deux institutions face à face : d'une part, l'Hôtel de Ville, empreint d'autonomisme catalan avant la lettre, et dont le premier magistrat est un simple médecin ; d'autre part, la royale Casa de la Deputacion, ornée des effigies plus ou moins réelles de tous les rois d'Espagne successifs. La justice (catalane) se montre avant tout, dans notre texte, sous les apparences d'une scène édifiante et brutale de décapitation d'un criminel. L'université, plattérisme oblige, est mise en scène par le biais des soutenances de thèses de médecine, hiérarchiquement plus rigides qu'en France. Justice donc, puis université ; puis armée : celle-ci n'apparaît guère au titre de la noblesse locale, que Thomas tient pour essentiellement citadine, et elle se manifeste davantage sous la rubrique « défense », de par le système des remparts, des arsenaux, des fortifications. Platter, tout à sa mission de renseignements, sinon d'espionnage, détaille les uns et les autres avec beaucoup de soin, dans la mesure où les autorités lui permettent, sur place, d'inspecter telle ou telle structure défensive : les remparts, en particulier, tirent leur substance des vastes carrières de pierre de Monjuich, montagne proche de la capitale de la Catalogne. S'agissant du port, des digues, du trafic, de la pêche, notre auteur se montre comme toujours passionné par tout ce qui se rapporte à la mer. Les muletiers, les fripiers (point juifs, bien sûr, c'est la différence avec Avignon), les cordonniers, les potiers et tant d'autres groupes artisanaux, regroupés par rues et par, quartiers, sont rapidement mais concrètement passés en revue. À partir de là, le lecteur est mené jusqu'à des réflexions plus particulières, relatives à l'état des auberges et à l'institution admirablement réglée du bordel local, espèce de village-rue, constamment bordé de saynètes féminines en plein air.

De Barcelone à Montserrat (4 février 1599 et jours suivants), le Bâlois nomadise derechef; chemin faisant, il observe avec attention, et ce n'est pas la première fois, les villages-rues, les villes-rues mêmes. Tout du long, des auberges les bordent ; ainsi postées, elles sont d'autant mieux à même d'accueillir le voyageur qui passe. Moins proches de la frontière, elles semblent bien équipées, désormais, en fait de literie ; la gastronomie, en revanche, demeure problématique.

Au monastère de Montserrat (5 et 6 février 1599), la nourriture du pèlerin, ou du faux pèlerin à la Platter – lequel n'est en fait qu'un touriste –, ne fait pas problème, elle. L'alimentation est pratiquement gratuite, étant gracieusement fournie par le monastère, car celui-ci héberge, sans qu'ils aient à dépenser un sou, les malades ambulants venus là pour quêter le miracle. C'est une espèce de prise en charge des frais – d'esprit assez moderne, somme toute –, mais aux fins de thaumaturgie, et non point de thérapie ni de soins médicaux. La charité, en l'occurrence, l'emporte sur le business. Et les dons, legs et propriétés dont jouit le couvent permettent le financement de cette vaste entreprise. Même les riches sont défrayés. Thomas junior visite avec minutie l'établissement ainsi que la montagne sacrée qui lui a donné son site et son nom ; notre auteur fait état, dans ses notes, de superbes mythes de fondation (du couvent) qu'il a recueillis par la tradition orale et par des lectures. En particulier, la belle histoire de Jean Garyn. Il fait aussi l'ascension de la montagne sacrée de Montserrat. Au fil de cet épisode qui par moments prend des allures d'escalade, Platter croise, de chapelle en chapelle, toute une série de vieux ermites barbus, flanqués de mulets savants et d'oisillons apprivoisés. La vue depuis « tout en haut », donnant sur la mer et sur les lointaines Baléares, restera pour l'ascensionniste un souvenir inoubliable. Pourtant, c'est la peur au ventre qu'il quittera le monastère, étant parti avec son compagnon sans s'être confessé, et donc susceptible de se faire coffrer par l'Inquisition, avec les suites qu'on imagine, ou qu'il imagine. Il gardera néanmoins de cette expérience le souvenir d'une grande maison très accueillante, où l'on est miraculé gratis ; le prodige surnaturel et salvateur, guérisseur de maux ou de blessures, intervenant pour sa part de temps à autre. Réformé sûr de lui-même, Platter déplore les dévotions excessives à la Vierge, typiques du sanctuaire de ce mont, mais il se garde de tout propos sacrilège à Son égard.

Ayant quitté l'enceinte hospitalière et périlleuse du couvent, Thomas n'a plus qu'à dévaler la pente, et à mettre le plus d'espace possible entre les sbires inquisiteurs et sa précieuse personne. En route pour Barcelone, il prélève, à l'étape du village de Saint-Félix, quelques feuilles de cactus, plante d'origine américaine. Il a le projet d'en faire don, par la suite, au docteur Richer de Belleval, pour les collections du jardin botanique de Montpellier.

Le texte plattérien, redevenu barcelonais, se laisse aller à quelques réflexions sur l'Espagne. Elles forment un mélange d'informations extraites de lectures plus ou moins digérées, assaisonnées d'observations personnelles qui sont, selon le cas, farfelues ou topiques, et parfois croustillantes : elles concernent l'histoire du pays – fortement mythologisée –, ses structures sociales (hiérarchiques), le budget du royaume, l'agriculture ibérique, les migrations espagnoles vers le Nouveau Continent et les migrations françaises (occitanes, en réalité) vers l'Espagne ; et puis la fierté nationale des Espagnols, leur courage militaire, leur dévotion, leur ignorance crasse, leurs monnaies, les modes féminines ; enfin la remarquable absence de l'alcoolisme, lequel est considéré comme préjudiciable à la « race » - absence qui fait contraste avec l'imbibition chronique dont seraient coutumiers les Allemands, si du moins l'on en croit les dires convergents des deux frères, Felix et Thomas.

S'ensuit le départ de Barcelone : déclarations en douane multiples, tracassières et coûteuses ; joli trajet maritime, en forme de cabotage nord-sud, entrecoupé d'escales, jusqu'à Collioure. Ainsi longée, la côte catalane est splendide, puisque vierge encore, et pour cause, de toute promotion immobilière. Mais Thomas ne paraît point prêter attention à ce côté esthétique du littoral, alors qu'il avait apprécié les panoramas « sommitaux » à Montserrat. De Collioure à Montpellier, le voyage se fait derechef terrien, non sans nouveaux « embêtements » douaniers lors du passage à Perpignan.

Depuis Montpellier - qui n'est plus maintenant qu'une étape, un point de passage obligatoire –, la remontée vers le nord fait figure, avant tout, d'excursus réformé : Thomas tient en effet à découvrir, éventuellement pour en faire rapport à ses coreligionnaires bâlois, les îlots de religion huguenotet qui parsèment les terres froides du sud du Massif central ; celles-ci se signalent du reste bien davantage en d'autres villes par une fidélité têtue au catholicisme. Mais notre homme est essentiellement intéressé, en ce lieu, par ses coreligionnaires ; il va d'abord faire halte à Millau, puis à Villefranche-de-Rouergue, deux bastions d'inégale importance, et de fidélité locale à Calvin. En ce même Rouergue, précisément, Thomas est confronté par ailleurs à des phénomènes de banditisme. Il en réchappe sans dommages, mais, répétons-le, il n'y a aucune raison valable, en ce cas, de lui faire grief d'inventivité ou de fiction - et cela, même s'il s'agit d'un thème usuel du récit de voyage. Les épisodes de ce genre sont suffisamment rares dans son texte, et suffisamment liés à des régions de montagne, en effet dangereuses (Pyrénées méridionales, Rouergue), pour que la crédibilité du narrateur, généralement fort exact sur les toponymes et sur les faits précis qu'il raconte, sorte intacte d'une telle épreuve.

Depuis Rodez (le Rouergue toujours, mais catholique cette fois) jusqu'à Toulouse, le Bâlois s'intéresse, en chemin, à quelques sites détruits, victimes des guerres récentes, ligueuses. C'est le cas notamment à Saint-Sulpice-la-Pointe, bourgade aquitaine.

L'arrivée à Toulouse (27 avril 1599) nous vaut un vibrant éloge de l'autonomisme de cette ville. Vieux thème d'indépendance municipale et politique de la cité rose, déjà attesté au XIIIe siècle. Il s'agit bien sûr d'une autonomie catholique, et non pas protestante, à la Bâloise. Les capitouls de Toulouse, incarnant le consulat local, entendent la messe tous les matins, avant le petit déjeuner et l'entrée en séance. Le « différentialisme » religieux ainsi souligné avec force n'empêche nullement Platter d'être attentif et même élogieux vis-à-vis des capacités d'autodétermination de la cité toulousaine. Notre homme, d'autre part, est intéressé par l'Université : il recense donc, in situ, quelques faits divers de la délinquance estudiantine ; elle bénéficie, à l'en croire, d'une impunité scandaleuse, à terme. L'essentiel demeure néanmoins, répétons-le, l'identité très majoritairement « papiste » du peuplement toulousain (car les protestants ont été tués, chassés surtout, lors des combats de rue des années 1560, qui les opposaient aux catholiques).

Thomas insiste donc avec un minimum d'ironie, presque inexistante, et avec une espèce de passion de collectionneur-spectateur, sur les nombreuses reliques de saints, et de héros du christianisme initial, qui sont conservées dans le prodigieux et luxueux ossuaire de l'église Saint-Sernin. Il se scandalise, en sens inverse, de l'intense sociabilité dont il est témoin dans les bordels de Toulouse, sociabilité qui dans les faits est vraisemblablement beaucoup moins peccamineuse qu'il ne paraît le croire. Car en Languedoc, d'ancienneté, et il n'y a pas si longtemps, on « allait au bordel » éventuellement pour y rencontrer des filles vénales, mais aussi, en toute simplicité, pour y retrouver des amis et pour boire un coup avec eux.

À plusieurs reprises (salines, fabrique d'épées...), Platter nous est apparu comme fort intéressé par quelques grandes entreprises de type moderne. Les moulins garonnais du Bazacle, en aval immédiat de la ville rose, sont évidemment dans ce cas, même si Thomas exagère peut-être leur capacité quand il les dit capables de fournir la farine à cent mille personnes par journée.

Au sortir de la capitale languedocienne, Platter croit opportun d'insérer dans son chapitre « sudiste » certaines appréciations très générales sur la province de Languedoc. Elles lui viennent notamment des contacts et du savoir qu'il a acquis lors de son séjour à Uzès. En tant que « démocrate » bâlois, il s'est efforcé d'y voir clair sur le pouvoir de décision dont disposent les États de Languedoc. Il s'agit d'une assemblée élue, à tout le moins représentative, dans les conditions électorales de l'époque qui certes ne sont pas les nôtres. Ces États constituent en tout cas un frein à l'absolutisme royal, lui-même en croissance ; un frein qui n'a pas d'équivalent dans nombre de provinces du nord de la France. Thomas s'est donc cru obligé, description précieuse, de démonter avec précision les mécanismes fiscaux de la province languedocienne (assiette, recettes, perception, contrôles) sur lesquels les états veillent avec un soin jaloux.

Adieu au Languedoc. En bateau sur la Garonne (30 avril 1599), Thomas prend connaissance d'une missive de son frère Felix. Événement rarissime que cet « échange », si l'on peut dire, d'une correspondance entre les deux frères. Les relations ne paraissent guère chaleureuses de Felix à Thomas et réciproquement, même si l'aîné a constamment subventionné le cadet ; il se chargera ensuite de lui assurer une belle carrière dans l'université bâloise. Quant à l'épitaphe mortuaire de Felix (décédé en 1614), rédigée par Thomas, elle décrira le défunt comme plus qu'un frère : un père à l'égard de son cadet. Et pourtant, au long de bien des années de séparation, le lait de la tendresse humaine n'avait point coulé à flots, semble-t-il, entre les deux hommes.

À Agen, premier « débarcadère » (mai 1599). Thomas s'arrête brièvement dans cette ville, qui est aussi un port fluvial, pour y rendre hommage à la mémoire du grand humaniste Joseph-Juste Scaliger. L'affaire est complexe, car il faut, pour parvenir aux archives scaligériennes, passer sous les fourches Caudines des jésuites locaux : ils se sont institués gardiens de tout ce qui reste du « fonds Scaliger », objets, livres et papiers divers... Mais Thomas, quand c'est nécessaire, sait mettre une sourdine à son antijésuitisme, qui n'est pas toujours viscéral. L'ultérieure randonnée nautique, sur le segment garonnais Agen-Bordeaux, s'effectue avec un équipage de « matelotes », femmes marinières, déjà rencontrées comme telles par Thomas sur la Saône, en région lyonnaise. Le phénomène fait penser à certain tableau de Rubensu, et les historiens ou historiennes des femmes ou du gender ne paraissent point l'avoir noté ; il était assez répandu, semble-t-il, dans la moitié sud du royaume.

À Bordeaux (3 mai 1599), Thomas retrouve - non point en chair et en os, mais en tant que personnalité locale qui alimente les conversations d'auberge - sa vieille « connaissance », le maréchal d'Ornano, compagnon d'Henri IV et fils de ce « grand ami de la France » que fut Sanpiero Corso. L'influence du maréchal, potentat sudiste, paraît dirimante sur les rives du bas Rhône et de la basse Garonne. En amont de Bordeaux puis dans le port de cette ville et aux alentours, Thomas découvre également le phénomène des marées : il les relie fort exactement à l'action de la lune. Elles sont tellement influentes, affirme-t-il, qu'il leur arrive de remplir puis de vider alternativement un cercueil antique pourtant placé, complètement à sec, à bonne distance de la mer et du fleuve. Tel est le miracle qui s'opère dans une nécropole archéologique bordelaise, consacrée à des preux qui moururent il y a bien longtemps pour la foi chrétienne. On comprend dans ces conditions que la Chanson de Roland, ou ce qui en tient lieu, soit également présente - tout comme en Arles – dans le folklore girondin, précisément collecté par Thomas.

Mais filons au nord, une fois de plus. Le 5 mai, Platter est à Brouage (Charente-Maritime actuelle). C'est une ville de soldats, de filles à soldats, et d'élèves-cavaliers nobiliaires sur lesquels notre auteur rédige une notice qui fait figure aujourd'hui encore de scoop historiographique. En ce qui concerne Brouage à tout le moins et son école d'équitation aristocratique, le texte plattérien demeure, à ce jour, la seule source disponible...

À La Rochelle (6 mai 1599), Thomas s'extasie – ce qui de sa part est fort naturel – sur la formidable démocratie huguenote, militaire, militante, égalitaire, qui règne en ville et qui la met, croit-il, à l'abri des emprises d'un quelconque absolutisme, fût-il encore embryonnaire au temps d'Henri IV. Cette conviction, solidement fondée, ne recevra un démenti, comme une gifle, qu'en 1628, lors du siège de La Rochelle, mené par un cardinal-ministre, Richelieu, absolutiste ou du moins géniteur français de l'absolutisme classiquev. Mais, sans aller si loin ni si tard, l'éloge plattérien dithyrambique de La Rochelle en cette extrême fin du XVIe siècle fait écho à toute la culture bâloise de l'étudiant-médecin, et plus largement, sur le mode du bon voisinage, à toute sa culture confédérale, helvétique. Thomas accepte volontiers les régimes monarchiques – français, puis anglais – de l'Occident européen qu'il visite ou va visiter, mais ses amours vont aux républiques ou semi-républiques urbaines : Toulouse, certes papiste (personne n'est parfait), mais principalement les cités rhénanes de l'aval, néerlandaises, et de l'amont (bâlois), ainsi que les villes du plateau suisse, du haut Rhône genevois et valaisan... Et puis La Rochelle, Nîmes...

À Poitiers (15 mai 1599), Thomas est choqué par le contraste entre d'une part l'université, prestigieuse, et ses cours de droit, longtemps illustres, et d'autre part la laideur de l'auditorium, dans lequel les professeurs débitent leurs conférences magistrales. Laideur coutumière parmi les collèges français, ajoute perfidement notre homme. Enfoncée, l'université. Mais un bon point, tout de même, pour l'Église catholique locale : en l'église « pictave » de Saint-Didier, le voyageur que sa religion ne prédisposait certes point au culte des images lit avec joie, en dessous de la grande croix du sanctuaire, le petit poème suivant, dont la sonorité latine, pour le moins, est du plus bel effet :


Hoc deus est quod imago docet, sed non deus ipsa,

Hanc recolas, sed mente colas, quod cernis in illa.

C'est Dieu ce que l'image demonstre, mais l'image n'est pas

dieu,

Remémore-la, mais honore en esprit [ce] que tu vois en l'image.



Dans le plat pays, Platter critique la paresse des paysans : ils sont favorisés, à l'en croire, par un pays fertile, béni des dieux ; le grain y est à bon marché sans qu'il faille travailler à l'excès pour accroître encore les rendements. Exact ou calomnieux, le thème de la fainéantise rurale des pays de Loire et zones environnantes pourrait paraître surfait. Il va cependant traîner en longue durée dans les comparaisons et appréciations du cru : on le retrouvera tel quel sous la plume des intendants de généralité, toujours à propos des mêmes régions, au temps de Louis XV, à l'époque du contrôleur général Orryw. Et puis, une fois de plus, la mention des « sinistrés » de guerre revient dans la prose plattérienne : notre auteur évoque, en passant, les destructions dues aux conflits militaires récents. Elles concernent, en Poitou, la petite ville hyper-catholique de Mirebeau. Elles apparaissent néanmoins, répétons-le, comme un phénomène assez exceptionnel, au fil d'un texte pourtant très détaillé. L'impression dominante, à Poitiers comme à Toulouse ou Montpellier, est plutôt celle d'un puissant redémarrage de l'économie. On est très loin, de plus en plus loin, au fur et à mesure que passent les années, du discours misérabiliste qu'on a si souvent tenu dans l'historiographie française sur les lendemains catastrophiques des guerres de Religion...

Cette première partie du grand tour, parvenu aux abords d'une Loire poissonneuse, va donc se clore sur le passage à Saumur (20 mai 1599), avec une pensée émue pour Duplessis-Mornay, penseur huguenot, diplomate, et gouverneur saumurois. Elle se clôt, plus encore, sur la vision d'une ultime et puissante entreprise, celle des ardoisières angevines de Trélazé ; vaste mine à ciel ouvert, elle offre des emplois d'ouvriers en grand nombre. Trélazé conjure ainsi le chômage dans sa région, et contribue à garnir d'ardoises les toitures des châteaux qui se construisent de tous côtés dans le Val de Loire et la France du Nord, au rythme du flux de la prospérité d'après guerre : ces toitures typiques sont partie intégrante de ce qu'on appellera plus tard, a posteriori, en termes d'architecture, le style Henri IV.

La seconde partie du grand tour, « post-Trélazé », se poursuivra vers l'amont du Val de Loire, puis vers l'Île-de-France, vers le nord du royaume, l'Angleterre, la « Belgique » et les provinces de l'Est, et cela jusqu'à Bâle, ville natale de l'auteur, où celui-ci jettera l'ancre en février 1600. Du moins nos deux volumes déjà parus du Siècle des Platter, celui-ci et le précédent, donnent-ils déjà une vision assez complète des temps forts de ce qu'on peut appeler l'« Occitanie heureuse ». Celle de Felix Platter, jadis, au cours de la décennie 1550, l'avant-guerre, la Belle Epoque ; et puis le pays d'oc du quinquennat de l'immédiat après-guerre, les roaring nineties de la seconde moitié de la dernière décennie du siècle ; celles du troisième Platter, après 1595. On s'étonnera que « notre » Occitanie, en principe clôturée géographiquement juste au nord de Bordeaux, se termine aux environs de Poitiers ou peu s'en faut. Nous avons suivi en cela, bien sûr, la stricte tomaison du premier des deux volumes du manuscrit en langue allemande de la Beschreibung de Thomas junior. Ainsi délimitée, notre quasi-conclusion « pictave » pourra trouver de surcroît quelques excuses. Le très peu « convenable » Guillaume IX d'Aquitaine, qui « régna » sur le Poitou autour de 1100, ne fut-il pas aussi l'un des plus grands troubadours en langue occitane ou provençale ? Le lecteur nous pardonnera donc, Platter aidant, ou Guillaume IX collaborant, de prolonger l'Occitanie jusqu'en Poitou. Cette fantaisie géographique, aux limites du contresens, n'ira pas au-delà du présent volume...

Au surplus, toutes questions d'humour linguistique ou territorial – fussent-elles sacrilèges – étant mises de côté, notre volume, en fin de compte, est effectivement consacré à la Romania, laquelle inclut la France d'oc, mais aussi celle d'oïl et donc le Poitou et l'Anjou. Ne figurent point, en revanche, dans les pages qui vont suivre, les premières journées du périple initial de Thomas II Platter, celles au cours desquelles il traverse la Suisse alémanique du nord au sud ; avant la Romania, en l'occurrence. L'excellente et savante étude qu'a donnée Anne-Marie Piuz sur le passage de Thomas le jeune à Genève nous a incité, comme motivation supplémentaire, à aborder le texte même de Platter à partir de sa traversée genevoise, par lui ci-après évoquée.
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a Sur Bâle à cette époque, le lecteur français consultera avec profit l'excellente « somme » d'Alfred Berchtold, Bâle et l'Europe, une histoire culturelle, Lausanne, Payot, 1990, 2 vol. Sur Bâle et la France, on peut aussi se reporter à Peter G. Bietenholz, Basle and France in the Sixteenth Century, Genève, Droz, 1971.


b Platter, au début de sa Beschreibung, pratique la double datation des

jours, julienne et grégorienne. Nous n'avons retenu dans le présent ouvrage, sauf exception, que la seconde.


c Anne-Marie Piuz, dans L'Histoire grande ouverte. Hommages à Emmanuel Le Roy Ladurie, Paris, Fayard, 1997, pp. 534-542. Cf. aussi, sur le livre à Genève et plus généralement sur la culture de cette ville dans l'ambiance calviniste de l'époque et du lieu, les travaux de Jean-François Gilmont : Jean Calvin et le livre imprimé, Droz, 1997 ; Jean Crespin, éditeur (genevois) du XVIe siècle, Droz, 1981 ; La Réforme et le livre, Cerf, 1990 ; ainsi que l'édition Gilmont (en collaboration avec Rodolphe Peter) des Écrits théologiques de Calvin, Droz, 1991.


d Le « franco-provençal » correspond à toute une famille de langues ou dialectes qui sont ou du moins furent parlés en Suisse romande et dans l'actuelle région française qui s'intitule « Rhône-Alpes ». Le mot « provençal » nous incite, indûment, à ajouter ici une évocation de la Provence et de Marseille.


e Nom populaire, qu'on donne encore aujourd'hui à la ville de Montpellier.


f Je remercie mon élève et ami Henri Michel, auquel le texte « montpelliérain » ci-après doit une grande partie de sa substance, et de sa forme.


g Jean Wahl, Introduction à la pensée de Heidegger, Paris, Le Livre de poche, 1998, p. 68.


h Le Siècle des Platter, I, pp. 266-267.


i Marranes : familles juives, émigrées d'Espagne à partir de 1492, et superficiellement christianisées.


j Verdet ou vert-de-gris : cf. infra, entrées du 8-15 octobre 1595, paragraphe sur Montpellier.


k Dépiquage : technique méditerranéenne pour le battage des blés.


l L'expression « en Avignon n'est pas correcte au gré des puristes ; mais, euphonique, elle est passée dans l'usage, le nôtre y compris.


m Tallemant des Réaux, Historiettes, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1960-1967, I, p. 594 sg.


n Peter Brown, Le Culte des saints, Paris, Cerf, 1984, p. 13 sq.


o Claude Reichler, Le Voyage en Suisse, Paris, Robert Laffont, « Bouquins », p. 154.


p Alfred Soman, Sorcellerie et justice criminelle : le parlement de Paris (XVIe-XVIIIe siècle), Variorum (Londres, New York), 1992.


q Uzège : le pays d'Uzès, ville incluse.


r Le mot « huguenot » est largement employé par Blaise de Monluc dès la rédaction de ses Commentaires de 1571 à 1576 (Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1964, pp. 474, 476 et passim).



s Mémoires, éd. Boislisle, Paris, Hachette, vol. 26, p. 408.


t Répétons, pour répondre à d'éminents critiques, que le mot « huguenot » est d'usage courant dès cette époque, et même avant elle.


u Rubens, La Majorité de Louis XIII (musée du Louvre), reproduit dans notre Ancien Régime (éd. orig.), p. 31.


v On lira avec intérêt à ce propos les réflexions certes humoristiques que propose Gustave Flaubert dans Bouvard et Pécuchet sur la corrélation entre lutte antiprotestante lors du siège de La Rochelle et développement de l'« absolutisme » au XVIIe siècle (Flaubert, Œuvres, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », t. II, p. 814).


w François de Dainville, « L'enquête d'Orry », Population, 7, 1952.






Note liminaire de l'édition allemande de 1968

La publication en 1968 du texte de Thomas II Platter, tel qu'établi admirablement par les soins de Madame Rut Keiser, a suivi d'un quart de siècle l'édition scientifiquea des souvenirs du père de l'auteur du présent ouvrage ; ce père, Thomas Platter senior, ayant connu l'étonnante destinée d'un fils de paysan montagnard, devenu ensuite mendiant en Allemagne, puis imprimeur et professeur à Bâle.

Rut Keiser, qui a donc établi pour la première fois de façon absolument scientifique le texte de Thomas Platter junior, n'a pu être ni témoin ni acteur de l'accomplissement complet de son œuvre. Elle a péri dans un accident de la circulation le 21 février 1968, sur le trajet qui la menait chaque jour à ses occupations professionnelles, en tant que conservateur à la Bibliothèque universitaire de Bâle. La mise au point finale de l'édition de la Beschreibung der Reisen de Thomas II Platter a donc bénéficié de l'aide inestimable de Leonore Steinmann-Zuberbühler et de Martin Steinmann. La générosité d'une grande institution culturelle bâloiseb a permis, pour finir, la publication de l'ouvrage, qui fait date dans l'histoire intellectuelle, par ailleurs si riche, de la ville de Bâle.

Hans Georg Oeri et Alfred R. Weber

au nom de la Société historique de Bâle



a Pour tout cela, nous renvoyons à la bibliographie de notre Siècle des Platter, Paris, Fayard, 1995, vol. I, p. 13, ainsi qu'à la fin de ce même ouvrage (LRL).


b Le Fonds bâlois pour l'encouragement à la recherche.







Avant-propos d'après Rut Keisera


Il convient d'abord de dire ici quelques mots sur l'auteur de cet ouvrage. Thomas Platter le jeune, notre « héros », n'est pas tellement connu, et cela à la différence de son père, le Valaisan Thomas Platter (senior) ; celui-ci fut berger de chèvres, écolier ambulant, mendiant, ouvrier cordier, autodidacte, imprimeur, et enfin directeur de collège, autrement dit d'un établissement scolaire peu important quant au nombre des élèves, mais prestigieux par la qualité pédagogique de l'enseignement distribué. Peu après la mort de sa première femme, « Thomas premier » avait épousé en 1572 Hester Gross ou Grossmann. De cette union étaient nés, à un rythme rapide, six enfants. Notre Thomas junior est né le 24 juillet 1574. Cette année-là, son père était âgé, semble-t-il, de soixante-quinze ans (mais seulement soixante-sept si l'on admet les dates proposées par Alfred Hartmann, à vrai dire fortement contestées, à tort ou à raison, par Valentin Lötscher). Le demi-frère (très aîné) de Thomas junior n'était autre que Félix Platter, né d'un premier mariage de Thomas senior : Felix était le seul survivant des enfants du premier lit du directeur d'école. Il avait trente-huit ans lors de la naissance du petit Thomas junior – cet enfant que dans un souci de simplification et d'abréviation nous appellerons à mainte reprise, au fil des pages et surtout des notes qui vont suivre, « TP II », autrement dit « Thomas deux Platter » ou Thomas II Platter, pour le distinguer ainsi de son vieux père qui serait alors Thomas Ier Platter. On pourrait dire aussi tout simplement Thomas Ier, et Thomas II, sans rien de royal en l'occurrence. Pour en revenir au cas de Felix, disons qu'au temps de la venue au monde de son tout jeune frère il était, depuis 1571, professeur de médecine pratique à l'université de Bâle, et Stadtarzt, autrement dit médecin en titre, médecin officiel de la ville.

Nous ne savons rien des années d'enfance de Thomas junior. Trois de ses sœurs, Ursula, Anna et Elisabeth, moururent dès 1582, en même temps que leur père, alors très âgé. Une autre sœur survécut, Magdalena (1573-1651), douée d'une bonne longévité, en comparaison de ses autres frères et sœurs. Le jeune frère Nikolaus (1577-1597) vécut assez longtemps, ainsi que Magdalena, pour être le compagnon d'enfance de Thomas junior. Celui-ci, alors âgé de huit ans, avait perdu son vieux père le 26 janvier 1582. Sa mère se remaria bientôt avec Hans Lützelmann, tuilier de son état. Felix fit rapidement comprendre à sa jeune belle-mère qu'il allait se charger de la subsistance et de l'éducation de Thomas junior. Elle se laissa faire une douce (?) violence. Thomas junior fit donc de classiques études primaires et secondaires (la distinction entre ces deux catégories scolaires n'était pas toujours évidente à l'époque pour un « fils de bourgeois ») ; elles étaient centrées, comme de juste, sur l'apprentissage du latin : les textes en prose de Thomas II, tels que connus par ses récits de voyage, démontrent que sa formation latine fut excellente, et que le grec ne lui était point langue tout à fait étrangère.

En 1590, Thomas II s'inscrivit comme jeune étudiant à l'université de Bâle. Progressant dans le cursus honorum des « arts libéraux » (aïeux de nos études de lettres, en quelque sorte), il devenait bachelier en cette spécialité le 7 juillet 1593, et il obtenait sa maîtrise le 14 juillet 1595. La même année, en septembre, Felix envoyait le jeune Thomas faire ses études de médecine à Montpellier, où lui-même, Felix, avait été « carabin » quarante-cinq ans plus tôt, de 1552 à 1557. Il est vrai qu'entre ces deux séjours, ainsi séparés par quatre décennies, s'était intercalé l'énorme « épisode » des guerres de Religion françaises, ce qui d'une certaine manière changeait beaucoup de choses pour Thomas. S'était intercalé aussi l'enrichissement personnel de Felix, enrichissement qui était de nature à faciliter grandement la vie à Thomas junior, très correctement financé par son grand frère, alors que Felix, lui, à la sixième décennie du siècle, avait plus d'une fois, au Clapasb, tiré le diable par la queue. Néanmoins, il y avait bien là un élément de répétition, d'imitation de grand frère à jeune frère, à près d'un demi-siècle de distance ; d'autres Platter encore, aux générations suivantes, prendront le chemin de l'université de médecine de Montpellier avant de devenir à Bâle, comme leurs grands aînés, médecins reconnus sur la place. Mais ces nouveaux jeunes gens, au XVIIe siècle de Louis XIII et de Louis XIV, n'écriront pas, eux, leur journal de bord ou leur diaire de vie dans la France méditerranéenne. Doit-on s'en plaindre ?

Quoi qu'il en soit, vont suivre maintenant, pour Thomas II, quatre années et demie d'« escapade » française, catalane, anglaise et « belge » dont le Tagebuch de notre auteur en effet rend compte, avec générosité le plus souvent ; avec parcimonie quelquefois, s'agissant notamment de certains aspects personnels ou existentiels d'une vie quotidienne sur laquelle Felix, en revanche, n'était pas avare de détails dans son journal du milieu du siècle. Les quatorze saisons de Platter jeune en Languedoc se décomposent en une année et demie d'études médicales à Montpellier ; une année et demie de pratique médicale en Uzès ; et puis les voyages formateurs : Espagne ; sud et nord du royaume de France ; Kent et Londres ; Pays-Bas « espagnols » ; retour à Bâle enfin. Ces voyages constituent aussi un « tour de France » dans le sens même que l'épopée cycliste de notre temps donnera à cette expression : ne voit-on pas en effet le « Tour », quand les organisateurs l'ont décidé ainsi, sauter par-dessus les Pyrénées, franchir le Channel, voire la mer d'Irlande, aller faire un « tour » – c'est le cas de le dire – chez nos amis belges ou helvétiques ? Et pourtant, c'est encore et toujours la grande boucle autour de ce qui deviendra l'Hexagone.

Quand Thomas II, en février 1600, retourne à Bâle, il y revient dans la maison de son frère, et dorénavant nous ne serons plus renseignés sur le destin du plus jeune des Platter que par des sources extérieures et parcimonieuses.

Notre homme marche néanmoins, sans beaucoup d'imagination, sur les traces de son frère Felix. Il met ses pas dans les siens. Le 10 avril 1600, belle ouverture pour le siècle, il « passe sa thèse », comme nous disons aujourd'hui ; bref, il obtient en l'Alma Mater de son université « autochtone » de Bâle le grade de docteur en médecine, quelques semaines seulement après son retour au pays. Pour Felix, le temps de latence, entre réintégration bâloise et doctorat bâlois, avait été plus long. Mais en 1600, l'irrésistible « piston » fraternel, de la part d'un Félix qui figurait parmi les « dieux locaux » de l'art d'Esculape, a pu et dû jouer en faveur d'un jeune homme qui de toute manière n'était certes pas dénué de mérites ni d'expérience. À peine couronné de la sorte, Thomas junior commence à pratiquer la médecine. Et puis, en février 1602, il épouse Chrischona Jeckelmann, la nièce de sa belle-sœur Madeleine, en d'autres termes la nièce de Magdalena Jeckelmann, épouse de Felix.
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